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Le roi entouré de son escorte. — Son inipassihilité. — Aspect sans majesté. — Ronte du cortège. — Santerre introduit le prisonnier. — Silence de l'Assemblée. — Interrogatoire du roi par le président de la Conrention.
Â la porte de la rue^ le roi avait trouvé une armée, cavalerie, infanterie, artillerie; à la télé du cortège, un escadron de gendarmerie nationale; derrière cet escadron, trois pièces de canon avec leur roulement sourd et funèbre; puis la voiture du roi, flanquée d'une double ligne d'infanterie ; puis un régiment de cavalerie de ligne, puis des canons formant Tarrière-garde.
Tout cela était prêt au feu; les fourgons étaient bourrés de gargoudses, chaque fusilier avait seize cartoucbes dans sa giberne. Les arbres des boulevards, les coatre-allées, les portes et les fenêtres des maisons, ne monlraient que
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des têtes superposées, dout les yeux ardents, curieux ou attendris cherctiaient le roi.
Hélas! le roi était ce qu'il était toujours, non pas un roi plein de fort^e, de mélancolie et dé digtiitô, comme Charles !•' par exemple, mais un gros homme à l'œil myopie et terne, au teint jauni par le cachot, à la harbe blonde mal plantée, mal venue, poussée depuis que les rasoirs lui avaient été enlevés; ses mouvements étaient lourd^i timides, sans majesté. Gomme il était arrivé au voyage de Varennes et au 10 août, il devait arriver ce jour-là : les gens accourus pour plaindre ne plaignaient pas, les indifférents devenaient rieurs, les rieurs huaient; beaucoup disaient :
— Yoyes, ce n'est plus même un roi qui passe^ c'est le spectre de la royauté.
Le cortège suivit le boulevard, prit la rue des Capucines et la place Vendôme pour se rendre à la Convention. Pendant toute la route, le roi, avec une atonie étrange, se penchant en dehors, non pas pour émouvoir son peuple, mais pour reconnaître' les lieux par lesquels il passait, disait : « Âh! voilà telle rue... Ah! voilà tel monument... »
11 passa devant les portes Saint-Martin et Saint-Denis, les regarda comme s'il ne les eût jamais vues ; puis, se retournant vers le maire :
— Laquelle de ces deux portes, deinanda-t^il, doit«étre abattue par ordre de la Conventioti?
Arrivé dans la cour, Santerre descendit de cheval, et, la maiu posée sur le bras du prisonnier^ le conduisit à là barre de la Convention.
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A la Vue du roî, un profond silence régne dàiis l'Assemblée.
Le président lui dit :
— Louis, la nation française vous accuse; la Convention Batioiiale à décrète, le 8 déceiùbre, (}ue vous seriez àujouM^htil anlené ^ sa barre. Vous âiilèi jeiiteniiré la lecture dé l'acte énonciàtif des faits. Louisj asseyez-vouS.
Lofais s'àsslèd.
Un éecrétâtre lit l'acte énoûcîatif des itaits.
Le président dit ensuite :
— Louis, vous allez répondre aiix queslioiiâ que la Convention nationale ine cbârgie de vous faire.
» Le peuple français vous àcciiôe d'avoir commis liiie multitude de crimes, pour rétablir votre tyrantiie en détruisant sa liberté*
» Vous avez, le 20 juin 1789,. attenté à la souveraineté du peuple en suspendant les assemblées de ses représentants, et eîi les repoussant par la violence dii iieii dé leurs séances. La preuve en est dans le procès-verbal dressé au Jeu de paume de Versailles, par les membres de l'Assemblée constituante. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : Il n'y , ayait, dans ce temps-là, aucune loi qui existât sur cet objet.
Le président : Le 23 jiiin; vous avez Voulii dicter des lois à la nation. Vous avez entouré de troupes ses représentants; vous leur avez présenté deux déclaraiîons royales éversives de toute liberté, et vous leur avez ordonné de se séparer. Voè déclarations et les procès- verbaux àk TÂs-
semblée constatent ces attentats. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : Même réponse que la précédente.
Le président : Vous avez fait marcher une armée contre les citoyens de Paris; vos satellites ont fait couler leur sang, et vous n'avez éloigné cette armée qfe lorsque la prise de la Bastille et l'insurrection général^ vous ont appris que le peuple était victorieux. Les discours que vous avez tenus les 9, 12 et 14 juillet aux diverses députations de TAssemblée constituante font connaître quelles étaient vos intentions, et les massacres des Tuileries déposent contre vous. Qu'avez- vous à répondre?
Louis : J'étais maître de faire marcher les troupes comme je voulais, dans ce temps-là. Jamais mon intention n'a été de faire répandre le sang.
Le président : Après ces événements, et malgré les promesses que vous aviez faites le 15, dans l'Assemblée constituante, et, le 17, à l'hôtel de ville de Paris, vous avez persisté dans vos projets contre l'Assemblée nationale. Vous avez longtemps éludé de faire exécuter les décrets du 11 août, concernant l'abolition de la servitude personnelle, du régime féodal et de la dime; vous avez longtemps refusé de reconnaître la déclaration des Droits de l'homme; vous avez augmenté du double le nombre de vos gardes du corps, et appelé le régiment de Flandre à Versailles; vous avez permis que, dans des orgies faites sous vos yeux, la cocarde nationale fût foulée aux pieds,
LE DRAME DE ODâTRE-VINGT-TREIZE S
la cocarde blanche arborée, et la nation blasphémée. Enfin vous avez nécessité une nouvelle insurrection, occasionné la mort de plusieurs citoyens, et ce n*est qu'après la défaite de vos gardes que vous avez changé de langage et renouvelé vos promesses perfides. Les preuves de ces faits sont dans vos observations du 18 septembre, sur les décrets du 12 août, et dans les procès-verbaux de TAssemblée constituante, dans les événements de Versailles des 5 et 6 octobre, et dans le discours que vous avez tenu le même jour à une dépulalion de TAssemblée constituante, lorsque vous dites que vous vouliez vous éclairer de ses conseils, et ne jamais vous séparer d'elle. Qu'avez-vous à répondre ?
Louis : J*ai fait les observations qui m'ont semblé justes et nécessaires, sur les décrets qui m'ont été présentés; le fait est faux pour la cocarde, jamais il ne s'est passé devant moi.
Le président : Vous aviez prêté, à la fédération du 14 juillet, un serment que vous n'avez pas tenu. Bientôt vous avez essayé de corrompre l'esprit public à Taide de Talon, qui agissait dans Paris, et de Mirabeau, qui devait imprimer un mouvement contre-révolutionnaire aux provinces; vous avez répandu des millions pour effectuer cette corruption, et vous avez voulu faire de la popularité môme un moyen d'asservir le peuple. Ces faits résultent d'un mémoire de Talon, que vous avez apostille de votre main, et d'une lettre que Laporte vous écrivait le 19 avril, dans laquelle, vous rapportant une conversation qu'il
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avai| eue «ivec pivarol, jj vous 4i8ait que les millions ^u'on Y0U3 avaij; engagé à répan4re, n'avaient rien produit. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : Je ne me rappelle point précisément ce qui 8*est passé dans ce temps-là; mais tout cela est antérieur à l'acceptation de la Constitution.
Lf président : N'est-ce pas par suite d'un projet tracé par 'falon que vous avez été au faubourg Saint-Antoine, que vous ayez distribué de Tangent aux pauvres ouvpiers, pt que vous leur ayez dit que vous ne pouviez pas mieux f^jre. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : Je n'avais pas de plus grand plaisir que de pouyoir dopner à ceux qui avaient besoin. Il n'y avait rien en ceja qui tînt à quelque cfiose.
Le président : WeaX-ce pas par une suite du môme projet que vous avez feint une indisposition pour inspecter l'opinion pul)liqye sur votre retraite à Saint-Cloud ou à Rambouillet, sous prétexte du rétablissement de votre santé. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : Celte accusation est absurde.
Le président : Pès longtemps, vous aviez médité un jjrojet de fuite. Il vous fut remis, le 23 février, un mémoire qui vous indiquait les naoyens de réussir, et vous Tapos- , tillâtes. Le 28, une nqultitude de nobles et de militaires se réjpandirent dans vos appartements, au château des Tuileries^. Vous voulûtes, le 18 avril, quitter Paris pour vous
rendre ^ Saint-Cloud; mais la résistance des citoyens vous fit sentir que la défiance était grande. Vous cherchâtes à la dissiper en communiquant à TAssemblée constituante une lettre que vous adressiez aux agents de la nation auprès d'une puissance étrangère, pour leur annoncer que vous aviez accepté librement les articles constitutionnels. Vous ordonniez aux ministres de ne signer aucun acte émanant de l'Assemblée nationale, et vous défendiez à celui de la justice de remettre les sceaux de l'État. L'argent du peuple était prodigué pour assurer le succès de cette trahison, et la force publique devait la protéger, sous les ordres de Bouille, qui naguère avait été chargé de diriger le massacre de Nancy, et à qui vous aviez écrit à ce sujet de soigner sa popularité, parce qu'elle pouvait être bien utile. Ces faits sont proîivés par le mémoire dii 23 février apostille de votre main; par voire déclaration du 2piujp, tout entière ^e vofre écriture; par votre déclaration (|u 4 septembre 179Q, adressée à fouillé, et par une note de celui-ci dans laquelle il vous rend compte de l'emploi de 900,000 livres données par vous et employées en imrtié à la corruption des troupes qui pouvaient vous escorter. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : Je n'ai aucune connçiissance du mémoire du 23 février. Quant à ce qui concerne le voyage que j'ai fait à Varennes, ie m'en rapporte aux réponses que j'ai faites à l'Assemblée constituante en ce temps-là.
Le président : Après votre arrestation à Varennes, l'exercice du pouvoir exécutif fut un moment suspendu
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dans vos maios, et vous conspirâtes encore. Le 17 juillet, le sang des lùtoyens fut versé au champ de Mars. Une lettre de votre main, écrite en 1790 à la Fayette, prouve qu'il existait une relation criminelle entre vous et la Fayette, à laquelle Mirabeau avait accédé. La révision commença sous ces auspices cruels. Tous les genres de corruption furent employés. Vous ayez payé des libelles, des pamphlets, des journaux destinés à pervertir Topiniou publique, à discréditer les assignats et à soutenir la cause des émigrés. Les registres de Septeuil indiquent quelles sommes énormes ont été employées à ces manœuvres liberticides. Vous avez paru accepter la Constitution le 14 septembre; vos discours annoncèrent la volonté de la maintenir, et vous travailliez à la renverser avant môme qu'elle fût achevée.
Louis : Tout ce qui s'est passé le 17 juillet ne peut eu aucune manière me regarder. Pour le reste, je n'en ai aucune connaissance.
Le président : Une convention avait été faite à Pilnitz, le 24 juillet, entre Léopold d'Autriche et Guillaume de Brandebourg, qui s'étaient engagés à relever en France le trône de la monarchie absolue, et vous vous êtes lu sur cette convention jusqu'au moment où elle a été connue de l'Europe entière. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : Je Tai fait connaître aussitôt qu'elle a été à ma connaissance; au reste, c'est une alTaire qui, aux termes de la Constitution, regarde les ministres,
Leprésident : Arles avait levé rôtendard de la révolte. Vous l'avez favorisé par l'envoi de trois commissaires civils, qui se sout occupés, non à comprimer les élémeots contre-révolutionnaires, mais à justifier leurs attentats, Qu'avez-vous à répondre?
Louis : Les instructions qu'ont reçues les commissaires doivent prouver ce dont ils étaient chargés. Je n'en connaissais aucun quand ils m'ont été présentés par les ministres.
Le président : Avignon et le comtat Venaissin avaient été réunis à la France. Vous n'avez fait exécuter le décret qu'après un mois, et, pendant ce temps, la guerre civile a désolé ce pays. Les commissaires que vous y avez successivement envoyés ont achevé de le dévaster. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : Ce fait ne peut pas me regarder personnellemeat. J'ignore quel délai on a mis dans l'envoi; au reste, ce sont ceux qui en étaient chargés que cela regarde.
Le président : Nimes, Montauban, Mende, Jalès avaient éprouvé de grandes agitations dès les premiers jours de la liberté; vous n'avez rien fait pour étouffer ce germe révolutionnaire, jusqu'au moment où la conspiration de Soissons a éclaté. Qu'avez-vous à répondre?
Louis ; VisA donné sur celn tous les ordres que les m^ Aiitrei m'out proposés,
U pHiUm ': Vous uvea onvoyô viogl-ctôux liftialllôna
contre les Marseillais qui marchaient pour réduire les contre-révolutionnaires artésiens. Qu'avez-vous à répondre?
, Louis : Il faudrait que je pusse voir les pièces pour pouvoir répondre au juste sur cela.
Le président : Vous avez donné le commandement du Midi à Witgenstein, qui vous écrivait le 21 avril 1792, après qu'il eut été rappelé : « Quelques instants de plus, et je ramenais autour du trône de Votre Majesté des milliers de Français redevenus digqes des vœux qu'elle forme pour leur bonheur. » Qu'avez-vous à répondre?
Louis: Cette lettre est postérieure à son rappel; il n'a pas été employé depuis. Je ne me rappelle pas la lettre.
Le président : Vous avez payé vos ci-devant gardes du corps à Coblence, les registres de Septeuil en font foi, et plusieurs ordres signés de vous constatetit que vous avez fait passer des sommes considérables à Bouille, à Rochefort, à la Vauguyon, à Chôiseul-Beaupré, à la dame Hamilton et à la femme Polignac. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : D'abord que j'ai su que les gardes du corps se formaient de l'autre côté du Rhin, j'ai défendu qu'ils reçussent aucun payement. Je n'ai pas connaissance du reste.
Le président : Vos frères, ennemis de l'État, ont rallié les émigrés sous leur drapeau; ils ont levé des régiments et contracté des alliances on votre nom; vous ne les avez
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désavoués qu'au Dfioment où vous avez été bien certain que vous ne pouviez plus nuire à leurs projets. Votre intelligence avec eux est prouvée par un billet de la main de Ii0uia-S|anis)a3-Xavier, sQjjscrit par vos deux frères, et ain^i conçu :
« Je vous ai écrit, mais c'était par la poste, et je n'ai rien pu dire. Nous sommes ici deUx qui n'en font qu'un : mêmes sentiments, mêmes principes, môme ardeur pour vous servir. Nous gardons le silence, parce qu'en le rompant trop tôt, nous vous compromettrions ; mais, dès qde nous serons sûrs de l'appui général, nous parlerons, et ce moment est proche. Si l'on nous parle de la part de ces gens-là, nous n'écouterons rien ; si c'est de la vôtre, nous écouterons, mais nous irons droit notre chemin. Ainsi, si l'on veut que vous nous fassiez dire quelque chose, ne vous gênez pas, soyez tranquille sur votre sûreté, nous n'existons que pour^vous servir; nous y travaillons avec ardeur, et tout va bien. Nos ennemis ont trop d'intérêt à votre conservation pour commettre un crime inutile et qui acïiôyerait de les perdre. Adieu.
» L.-S. -Xaviph.
» Charles-Philippe. »
Qu'avez-vous à répondre?
Louis : J'ai désavoué toutes les démarches de mes frères, aussitôt qu'elles sont parvenues à ma connaissance.
comme le prescrivait la Constitution. Je n'ai aucun souvenir de ce billet.
. Le président : L'armée de ligne, qui devait être portée au pied de guerre, n'était forte que de cent mille hommes à la fin de décembre; vous aviez ainsi négligé de pourvoir à la sûreté de l*État. Narbonne, votre agent, avait demandé une levée de cinquante mille hommes; mais il arrêta le recrutement à viogl-six mille hommes, en assurant que tout était prêt; rien ne Tétait pourtant. Après lui, Servan proposa de former autour de Paris un camp de vingt mille hommes; TAssemblée législative le décréta, vous refusâtes votre sanction. Un élan de patriotisme fit partir de tous côtés des citoyens pour Paris; vous fîtes une proclamation qui tendait à les arrêter dans leur marche. Cependant nos armées étaient dépourvues de soldats; Dumouriez, successeur de Servan, avait déclaré que la nation n'avait ni armes, ni munitions, ni subsistances, et que les places étaient hors de défense. Qu'avez- vous à répondre?
Louis : J'ai donné tous les ordres qui pouvaient accélérer Taugmentation de l'armée; depuis le mois de décembre dernier, les états en ont été remis à l'Assemblée ; s'ils se sont trompés, ce n'est point ma faute.
Suite de l'interrogatoire du roi. ^ Détail des pièces, bases de Taccusation. — Le roi sort de l'Assemblée. — Le morceau de pain. ^ Isolement du roi. — Ses réclamations sont vaines. — La reine demande des journaux. — Refus du conseil général. — Alternative au sujet du dauphin. — Le roi se consacre à la grande affaire de son procès.
Lt président : Vous avez donné mission aux commandants des troupes de désorganiser l'armée, de pousser des régiments entiers à la désertion, de leur faire passer le Rhin pour se mettre à la disposition de vos frères et de Léopold d'Atttrlcbe. Ge fait est prouvé par la lettre de Toulongeon, coiymandant la Franche-Comté. Qu'avez- vous à répondre?
Louis : Il n'y a pas un mot de vrai dans cette accusation.
Le pi'ésident ; Vo'us avez chargé vos agents diplomatiques de favoriser la coalition des puissances étrangères, de vos frères contre la France; particulièrement, de cimenter la paix entre la Turquie et l'Autriche, pour dispenser celle-ci de garnir ses forteresses du côté de la Turquie et lui procurer par là un plus grand nombre de troupes contre la France. Une lettre de Ghoiseul-Gouffler, ci-devant ambassadeur à GonslanlinQ|)Ie, établit ce fait. Qu'ave;;vûus à répondre?
Louii { M. (U^ Cbota^ul n*a pas dit la vérité, Qolii n'û lamali exUtét
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Le président : Vous avez attendu d'être pressé par une réquisition faite au ministre Lajard, à qui TAssemblée législative demandait d'indiquer duels étaient ses moyens de pourvoir à la sûreté extérieure de l'État, pour proposer, par un message, là levée de quàraiite-deiix bataillons. Les Prussiens s'avançaient vers nos frontières ; on invita, le 8 juillet, votre ministre à rendre compte de Tétat de nos relations politiques avec la Prusse : voiis répondîtes, le 10, que cinquante mille Prussiens marchaient contre nous, et que vous donniez avis au corps législatif (fes actes formels de ces hostilités impinentes, aux tern[ies de la Constitution. Qu'avez- vous à répondre?
Louis : Ce n'est qu'à celte époque-là que j'en ai eu connaissance; toute la correspondance diplomatique passait par les ministres.
Le président : Vous avez confié l6 département de la guerre à d'Abancourt, neveu de Galonné; et tel a été le succès de votre conspirajion, que les places fie Longwy et de Verdun ont été livrées aussitôt que les ennemis ont psfru. Qu'avez-vousà répondre?
Loms : J'ignorais que M. d'Àbancourt fût neveu de Galonné; au reste, ce n'est pas moi qui ai dégarni les places. Je ne l'aurais jamais fait.
Le président : Qui a dégarni Longwy et Verdun?
Louis : Si elles ont été dégarnis, je n'en ai eu aucune connaissance.
Le président : Vous avez détruit notre marine. Une foule
d*officiers de ce corps étaient émigrés, à peine en restait-il pour ie service des ports. Cependant Bertrand accordait toujours des passe-ports, et, lorsque le corps législatif exposa, le 8 mars, sa conduite coupable, vous réponclites, vous, que vous étiez satisfait de ses services. Qu*avez-vou8 à répondre?
Louis : J'ai fait ce que j'ai pu pour retenir les officiers. Dans ce temps-là, l'Assemblée nationale ne portait contre Bertrand aucun grief qui eût dû le mettre en accusation; je n'ai pas jugé que je dusse le changer.
Le président : Vous avez favorisé dans les coloniqs le maintien du pouvoir absolu. Vos agents y ont partout fomenté le trouble et la contre-révolu tiori, qui s'y est opérée à la même époque où elle devait s'effectuer eu France ; ce qui indique assez que votre main conduisait cette trame. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : S'il y a des personnes qui se sont dites mes agents dans les colonies, elles n'ont pas dit vrai. Je n'ai jamais ordoniaé rien de ce que vous venez de dire.
U président : L'intérieur de l'État était agité par des fanatiques; vous vous en êtes déclaré le protecteur, en manifestant l'intention évidente de recouvrer par eux votre ancienne puissance. Qu'avez- vous à répondre?
Louis : Je ne puis rien répondre à cela, je n'ai aucune connaissance de ce projet-là
Ia président : Le corps législatif avait rendu, le 29 no-
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vembre, un décret contre les prêtres factieux; vous en avez suspendu Texécution. Qu'avez-vous à répondre?
Louis : La Constitution me laissait la sanction libre des décrets.
Le président : Les troubles s'étaient accrus. Le ministre déclara qu'il ne connaissait, dans les lois existantes, aucun moyen de punir les coupables. Le corps législatif rendit un nouveau décret; vous en suspendîtes encore Pexécution. Qu'avez-vous à répondre ?
Louis : Héme réponse que la précédente.
Le président : L'incivisme de la garde que la Constitution vous avait donnée, en avait nécessité le licenciement. Le lendemain, vous lui avez écrit une lettre de satisfaction ; vous avez continué de la solder, ce fait est prouvé par les comptes de la trésorerie de la liste civile. Qu'avez* vous à répondre?
Louis : Je n'ai continué que jusqu'à ce qu'elle pût être recréée, comme le portait le décret.
Le président : Vous avez retenu auprès de vous les gardes suisses; la Constitution vous le défendait, et l'Assemblée législative en avait expressément ordonné le départ. Qu'avez-vous à répondre?
Louis ; J'ai guivi le décret qui ^vait 0lô rendu sur cet Objet,
LêpViikknt i Vous uyoe eu dans Paris doi conipôgnlei
particulières, chargées d'y opérer des mouvements utiles à vos projets de contre-révolution. Daugremont et Gilles étaient deux de vos agents, ils étaient salariés par la liste civile. Les quittances de Gilles, chargé de Porganisation d'une compagnie de soixante hommes, vous seront présentés. Qu'avez- vous à répondre?
Louis : Je n'ai aucune connaissance des projets qu'on me prête; jamais idée de contre-révolution n^est entrée dans ma tète.
Le président : Vous avez voulu, par des sommes considérables, suborner plusieurs membres des Assemblées constituante et législative. Des lettres de Dufresne-Saint-Léon et plusieurs autres qui vous seront présentées, établissent ce fait. Qu'avez -vous à répondre ?
Louis : J'ai vu plusieurs personnes qui se sont présentées avec des projets pareils, je les ai éloignées.
Le président : Quels sont les membres des Assemblées constituante et législative que vous avez corrompus?
Louis : Je n'ai point cherché à en corrompre, je n'en connais aucun.
Le président : Quelles sont les personnes qui vous ont présenté des projets ?
Louis : C'était si vague, que je ne me le rappelle pas.
Le président : Quels sont celles à qui vous aviez promis de l'argent ?
Louis ; Aucune,
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^ président : Yous avess lai?s^ avilir }a fiatjon française en Allemagne, en jtajie, en Espagne, puisque vous n'avez rien (ait pour exiger la réparation des mauvais traitements que les Français oii| éprouvés dans ces pays. Qu'avezvous à répondre?
Louis : La correspondance diplomatique doit prouver le contraire. Au reste, cela regarde ies ministres.
Le président : Vous avez fait, le 10 août, la revue des Suisses à cinq heures du matin, et les Suisses ont tiré les premiers sur les citoyens. Qu*avez-vou8 à répondre?
Louis : J'ai ^lé voir joutes les troupes qui étaient rassemblées chez moi cejour-]à; les autorités constituées y étaient, le Département, le inair^ 4e Paris. Pavais même fait demander à l'Assemblée de m'envoyer une dèputation de ses membres pour me conseiller ce que je devais faire; et je vins moi-même avec ma famille au milieu d'elle. '
Le président : Pourquoi avez-vous fait doubler la garde des Suisses, dans les premiers jours du mois d'août ?
Louis : Toutes les autorités constituées l'ont su, et parce que le château était menacé d'être attaqué; j'étais une autorité constituée, je devais me défendre.
Le président : Pourquoi, dans la nuit du 9 au 10 août, avez-vous fait mander le maire de Paris ?
Louis : Sur les bruits qui se répandaient.
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Le président: Vous avez fait couler le sang des Français. Qu'avez-Yous ^ répopdre ?
Louis : Non, monsieur, ce n^est pas moi.
Le président : N'avez-vous pas autorisé Septeuil à entreprendre un commerce en grains, sucres et cafés à Hambourg^t dans d'autres villes? Ce fait est prouvé par les lettres de Septeuil.
Louis : Je n'ai aucune connaissance de ce aus vous dites }à.
Le président : Pourquoi avez-vous mis votre veto sur le décret concernant la formation du camp sous Paris ?
Louis : La Constitution me laissait la libre sanction, et, dans ce temps-là, j'ai demandé un camp, plus près des frontières, à Soissons.
Le président : Louis, avez-vous autre chose à ajouter ?
Louis : Je demande une copie de l'acte d'accusation, et la communication des pièces, et qu'il me soit accordé un conseil pour suivre mon affaire.
Le président : Louis , on va vous présenter les pièces qui servent à votre accusation.
On présente à Louis un mémoire de Talon, apostille, et, le président l'ayant interpellé s'il reconnaît l'apostille de son écriture, il répond ne pas la reconnaître.
Il déclare même ne pas reconnaître un mémoire de Laporte qu'on lui pri^^sente.
On lui présente une lettre de son écriture. Il dit qu'il croit qu'elle est de son écriture, et qu'il se réserve de s'expliquer sur son contenu. On en fait lecture. Louis dit que ce n'est qu'un projet, qu'elle n'a pas été envoyée, qu'elle n'a aucun rapport avec la contre-révolution.
Une lettre de Laporte, qu'on lui dit datée de sa nain, à lui, Louis. Il dit ne reconnaître ni la lettre ni la date.
Une autre du même, apostiilée de la main de Louis, 3 mars 1791. Il dit ne reconnaître ni la date ni l'apostille.
Une autre du même^ apostiUée de la main de Louis, 3 avril 1791. Louis dit ne pas la reconnaître plus que les précédentes.
Une autre du même. Louis fait même réponse.
Un projet de constitution, ^igoé la Fayette, suivi de neuf lignes de l'écriture de Louit. Il répond que, si ces choseslà ont existé, elles ont été effacées par la Constitution, et qu'il ne reconnaît ni la pièce ni son apostille.
Une lettre de Laporte du 19 avril après midi, apostiilée de Louis, il déclare ne pas la reconnaître plus que les autres.
Une autre du même, du 23 février 1791, apostiilée de Louis. Il déclare ne t^as la reconnaître.
^ Une pièce sans signature, contenant un état de dépense. Avant d'interpeller Louis sur cette pièce, le président lui fait la question suivante :
Le président : Avez-vous fait construire, dans une des murailles du château des Tuileries, une armoire fermée d'une porte de fer, et y avez-vous enfermé des papiers?
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Louis : Je n^en ai aucune connaissance, ni de la pièce sans signature.
Une autre pièce de même nature, apostillôe de la main de Louis, Talon et Sainte-Foi. Il déclare ne pas la reconnaître davantage.
Une troisième pièèe de même nature. U déclare ne pas la reconnaître.
Un registre ou journal de la main de Louis, intitulé : Pensions ou Gratifications, accordées sur ta cassette.
Louis : Je reconnais celui-ci ; ce sont des charités que j'ai faites.
Un état de la compagnie écossaise des gardes du corps.
Louis reconnaît celte pièce et déclare que c'est avant qu'il eût défendu de contiiftier leur traitement, et que ceux qui étaient absents ne Je touchaient pas.
Un état de la compagnie de Noailles, pour servir au payement des traitements conservés; signé Louis et Laporte.
Louis déclare que c'est la même pièce que la précédente.
Un état de la compagnie de Grammont.
Louis déclare que c'est la même chose que les précédents.
Un état de la compagnie de Luxembourg.
Louis déclare que c'est la même que les trois autres.
Le président : Où aviez-vous déposé ces pièces que vous reconnaissez?
Louis : Ces pièces devaient être chez mpn trésorier.
Une pièce conceruaut les Cent- Suisses.
Louis déclare ne pas la reconnaître.
Un mémoire isiigné Qonway.
Louis déclare n'en avoir aubune coboaissance.
Une copie certifiée d'un original, déposé au déparle-ment de l'Ardéche, le 14 juillet 1792.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. • Une lettre relative au camp de Jalès.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.
Copie d'une pièce déposée au département de TArdèche.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.
Lettre sans adresse, relative au camp de Jalès.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.
Une copie conforme à l'original déposé au département de l'Ardèche.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.
Une copie conforme à l'original des ponvoirà donnés à Du Saillant.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.
Une copie d'instructions et pouvoirs donnés à M. Gonwsiy par les frères du roi.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.
Autre copie d'original déposé.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.
Une lettre de Bouille, pof-tant compte de neuf bent mille livres reçues de Louis. Il déclare n'en avoir pas connaissance.
Une liasse contenant cinq pièces) trouvées dans le portefetiilie de Septeuil. bbuk, portant des bons sigdéd Louis
et dés reçus dé Éoanîères, et les autres étant des billets.
Lotiîs dècldfë n'en avoir t)as botihaissânce. ' tlné liàke dé Huit pièces, màiidais sigiiës Louis, au pro-> fil de Rochéfort.
Louis déclare n'en avoir pas conaaissance.
Un billet de Laporlet ^^^ eigaature.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.
Une liasse contenant deux pièces^ relatives à un don fait à madame Poliguac et à M. la Yauguyon.
Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.
Ua billet signé des frères du roi.
Louis déclare ne pas le reconnaître, ni récriture, ni les signatures. ^ ,
Une lettre de Toulongeon aui frères du roi. Il déclare n*en avoîr aucune connaissance.
Une liasse relative à Ghoiseul-Gouffîer.
Une lettre de Louis à l'évèque de Clermont.
Une copie signée Desniès.
Un bordereau de payement de la garde du roi.
Les sôimmes fiàyéeé â Gilbert.
Uiie pièce relative aux pensions.
Une lettre de Dufresne-Saint-Léoii.
Un imprimé contre les jacobins.
Louis déclare n'avoir connaissance d*aiicune des t)ièces déposées et qu'on lui présente.
Le président dit alors :
— Louis, la Convention nationale vous permet de voué retirer.
A ces mots, le roi sortit en effet de rAssemblée et se retira dans la salle qu'on appelait la salle des députations; là, Taiguillon de cet indomptable appétit, qui était un des besoins de son organisation, se faisant sentir, le roi demanda un morceau de pain qui lui fut apporté.
Au 10 août, c'est encore un repas qu'on offre au roi ; au 11 décembre, ce n^est plus qu'un morceau de pain qu'on lui apporte.
Un instant après, la Convention décréta que le commandant de la garde nationale de Paris reconduirait sur-lecbamp Louis Gapet au Temple.
Il y arriva vers six heures; les prisonniers, pendant son absence, étaient demeurés dans une inquiétude difficile à exprimer. La reine avait tout tenté près des municipaux pour savoir ce qu'était devenu le roi. C'était la première fois qu'elle daignait questionner; mais, quelque instance qu'elle fit, ou ces hommes ne savaient rien, ou ils ne voulaient rien dire.
De son côté, le premier soin du roi, en arrivant, avait été de demander qu'on le conduisit à sa famille; on lui répondit qu'il n'y avait pas d'ordres à ce sujet. Il insista pour qu'on la prévint de son retour, ce qu'on lui promit; le roi demanda alors son souper pour huit heures et demie, et se mit à sa lecture habituelle, sans paraître autrement se préoccuper des quatre municipaux qui l'entouraient.
Le roi espérait encore souper avec sa famille; mais, à huit heures, il attendit vainement. H insista de nouveau; mais, cette fois comme l'autre^ ce fut inutilement.
— Au moins, demanda le roi, mon fils passera la nuit chez moi, son lit et ses effets étant ici?
Le silence fut le même cette fois que les autres ; et, voyant qu'il n'y avait plus d'espoir de réunion, Gléry donna ce qui était nécessaire pour coucher le jeune prince.
Pendant que Gléry déshabillait le foi :
— Ah! Gléry, lui dit-il, j'étais bien loin de m'attendre à toutes les questions qu'ils m'ont faites.
Puis il se coucha, et dormit ou parut dormir avec beaucoup de tranquillité.
Il n'en fut pas de même chez les autres prisonniers. Gette rigueur extrême de la séparation dont on usait envers le roi, ressemblait fort à ce secret auquel on mettait les hommes condamnés ou prêts à l'être. Le dauphin n'avait pas de lit : la reine lui donna le sien, et demeura toute la nuit debout à son chevet, regardant dormir l'enfant royal avec une douleur si morne, que madame Elisabeth et madame Royale ne la voulaient point quitter.
Mais les municipaux intervinrent et forcèrent les deux femmes à se coucher.
Le lendemain, la reine renouvela ses instances; elle demandait deux choses : continuer à voir le roi et recevoir les journaux pour être tenue au courant du procès.
Cette demande fut portée au conseil général, lequel refusa les journaux et autorisa le dauphin et madame Royale à voir leur père; mais, dans ce cas, ils devaient opter et ne plus revoir la reine.
C'était au roi de décider ; on lui lit part de cet arrêté du conseil.
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— C'est bieo, dit-il avec sa résignation accoutumée; quelque plaisir que j'aie à voir mes entants, la grande affaire que j'ai à cette neure m'occupe trop pour que je puisse leur consacrer lé teimps dont Ils ont feesotii. Ilô resferoni près de leur mérè.
Effectivement, oh âl monter lô lit du dauphin datis la chambre de la reine, qui né quitta à son tôiir ses enfants que le jour où elle alla se taire condamner deVatit le tHbunàl révolutionnaire, comme lé roi allait se faire condamner devant la Convention.
L'armoire de fer. ^ Sa découverte. — Récit de Gam&in. — Il pan pour VersaUlos. -*. Son malaise généra). «^ U tombe sur la rqute.
— L'Anglais .^i^arre. ^ Gamain se croit empoisonné. r~ I^ est sauvé par l'élixir de l'Anglais. — Il revient à Versailles. — Les médecins. — La brioche. — Il reste perclus de tous sea membres.
— Pénonoiatioo à, Roland. — l^ .ConrQntiQii s'empare des papiers. — Mirabeau dévoilé. — Le buste çt l'écriteau de rue brin ses. — Le corps de Mirabeau chassé du Panthéon et remplace par celui dtt Marât. — Le fossoyeur de Sainte-Catherine. — Clamart -r- Contenance du rqi devant l'Ass^ml^lée, — ? Yingt^deux ans poijLr répondre à l'appel, — Situation de Louis XVI vis-à-vis de ses frères.
« J'étais bîen loin de m'attendre à toutes les (fuestions qu'ils m'ont faites, » avait dit le roi.
En effet, la plupart des pièces présentiêes au roi, et que le roi avait niées, quoiqu'elles fussent de son écriture, la lettre de ses frères, les mémoires de Laporte et de Taîoîi,
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la lettre de Bouille rendant compte de l'emploi des fonds, toiles ces pièces se trouvaient 4ans |^armoire de fer (jue Louis ignorai^ avoir été découverte, et dont il nia avoir connaissance, lorsque cette découverte lui fut signalée.
Maintenant, comment cette armoire de fer, si bien cachée, si bien scellée, avait-elle été découverte?
Par un de ces mystères sombres, qui planent sur les trônes croulants.
Nous avons vu comment Gamain était venu aux Tuileries ; nous avons vu, il nous Ta raconté lui-même, comment il avait été introduit près du roi; nous avons vu comment il avait travaillé à achever la fameuse armoire ; nous avons vu comment la reine, au moment où cette cachette importante venait d'être achevée, avait paru, portant sur un plateau du vin et une brioche; comment Gamain avait bu le vin et mis la brioche dans son mouchoir; nous avons vu, enfin, comment il était sorti des Tuilerieô à la nuit close.
Voyons maintenant ce qui s'était passé après celte sortie, ou plutôt déroulons l'infamie à l'aide de laquelle ce misérable espéra pallier la trahison qui dressa, entre tous les faits reprochés au prisonnier, l'échafaud de son ancien maître.
Glest lui-même qui racontera ; if racontera dans sa déposition, il racontera dans la pétition où il demande un secours, il racontera dans les rues et dans les cafés de Versailles, où il traîne sous la m^in de Dieu, sous la punition du ciel, un corps paralysé, tordu, dc'^crépit.
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Écoutons :
« J'avais tant de hâte d'arriver à Versailles, je sentais une si vive impatience d'embrasser ma femme et mes enfants, je me pénétrais tellement de leurs inquiétudes croissant avec la nuit, que je n'eus pas le courage d'entrer dans un café ou chez un traiteur pour y prendre un peu de nourriture, quoique j'en eusse grand besoin. Je me figurais que le vin que je devais à une inexplicable prévenance de la reine me soutiendrait pendant une marche de quatre lieues. Je m'acheminais donc d'un bon pas à travers les Champs-Elysées en longeant la chaussée du bord de l'eau, où ne passaient ni voitures ni piétons; car, depuis que le roi avait quitté le château de Versailles pour celui des Tuileries, et que l'émigration avait éclairci toutes les familles de la cour, on eût dit que Paris et Versailles étaient à une distance considérable l'un de l'autre. Les communications entre ces deux villes devenaient de plus en plus rares. Je faisais tout bas la remarque, en me retournant, de la solitude qui régnait, à cette heure du soir peu avancée, sur une route naguère si fréquentée et si bruyante de carrosses. Les lanternes n'étaient pas même allumées, comme si elles ne fussent d'aucune utilité dans ce lieu désert.
» Tout à coup, je fus saisi d'un malaise général qui ne m'empêcha pas de poursuivre mon chemin ; mais ces vagues symptômes d'une indisposition subite se prononcèrent davantage par des déchirements d'estomac, par des spasmes nerveux, par des brûlements d'intestins. J'ignorîiis encore ce que pouvait être une maladie dont les pré*
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liminaires s'aggravaieDt à chaque instant, jusqu'à ce que des soulTrances inouïes me fissent tomber haletant au pied d'un arbre.
» Je me crus perdu, et j'attribuais à une apoplexie le trouble extraordinaire de mes sens. Je ne voyais plus, j'entendais à peine, et j'éprouvais par tout le corps un sentiment de chaleur intolérable; d'atroces coliques, durant lesquelles je me tordais en pleurant et criant, se déclarèrent avec une telle violence, que je n'eus pas la force de me relever. Je vis de loin passer quelques personnes, quelques voitures ; mais j'eus beau les appeler d'une voix plaintive, on ne vint pas à mon secours, et je me traînai à plat ventre dans la boue pour m'approcher de la rivière; car j'avais une soif dévorante et un feu interne qui me consumait.
» Les efforts que je fis pour sortir du bourbier où je m'étais engagé amenèrent peut-être une crise favorable. Je fus soulagé par des vomissements qui semblaient devoir causer ma mort, tant ils étaient accompagnés de nausées pénibles et de tortures intérieures. J'avais la crainte de rendre le sang à pleine bouche, et, pour apaiser cette prétendue hémorrhagie, je me faisais de mon mouchoir une espèce de bâillon que je rejetais bienlôt avec un vomissement plus douloureux. Je souffrais d'une horrible manière, comme si Ton m'arrachait le cœur et les entrailles. Je poussais par intervalles des cris aigus, et, sans interruption, des gtoissemeuts étouffés. UQ^b^ure, qui m^ parut un ilèclo d'enfer^ l'écoula d&n» oea gngoUae^i
» MUh ]o rm regardais comme perdu, quand le bruU
d'une voiture roulant sur la route parvint à mes oreilles. Je recominençai de me pousser en avant avec les mains et les genoux pour occuper le milieu de la chaussée, afin d'être écrasé ou secouru. Je tremblais que cette voiture ne changeât de direction ; car, alors, il m*eût fallu rester toute la nuit étendu sur le pavé, où, le lendemain, on m'aurait trouvé mort. Je tâchai d'attirer Pattention et d'intéresser la pitié des personnes qui étaient dans la voiture en me lamentant aussi haut que je pus élever la voix. Cet expédient me réussit : à mes plaintes réitérées, un homme mit là tête à la portière, et, voyant quelque chose qui se mouvait dans l'ombre, il pensa qu'un ivrogne était tombé à terre et il ordonna au cocher de retenir les chevaux pour éviter un malheur.
» En même temps, cet homme s'élança hors du fiacre, où il était seul, et vint à moi en me demandant, avec un accent qui me frappa, si i*élais blessé; mais je ne lui répondis pas; et les tranchées qui me martyrisaient redoublèrent au point que je m'évanouis dans les bras de mon sauveur. Celui-ci avait fait descendre le cocher et apporter une lanterne de la voiture pour examiner quels secours mon état exigeait.
» Il supposait que j'avais été assassiné, et, comme je ne parlais pas, il pensa que je venais d'expirer ; mais il se rassura en touchant mon pouls, qui battait toujours quoique bien faiblement, et, promenant sur moi la lumière de la lanterne, il apprécia ma véritable situation. C'est de lui-même que je liens ces détails. Il ne m'eut pas plus tôt envisagé, qu'il me reconnut pour m'avoir vu à Versailles
dans le laboratoire du roi, à Tépoque où j'apprenais la serrurerie à Louis XVI.
» Le hasard voulut que, dans mon infortuue, je rencontrasse une personne qui m'avait des obligations et qui, à ce titre, prît plus d'intérêt à ma position fâcheuse. C'était un riche Anglais d'un caractère assez bizarre, mais généreux et humain, ainsi que l'événement le prouve. Dans un de ses voyages en Franco, avant la révolution de 89, il s'était adressé à moi pour visiter l'atelier de Louis XVI et voir une serrure de sûreté d^un mécanisme ingénieux que mon élève avait imaginée. Je m'étais prêté de bonne grâce au désir de cet étranger et je lui avais même donné un verrou forgé par le roi. Cet Anglais, comme je l'ai su depuis de sa propre bouche, s'était fixé à Paris, malgré les dangers auxquels cette résidence l'exposait, pour avoir le plaisir, disait-il, d'assister à l'enfantement d'une grande révolution.
» Dès que j'eus ouvert les yeux, l'Anglais se fit connaître et s'informa ensuite avec empressement de l'accident qui m'était arrivé. Je né lui dis pas de quelle façon j'avais été atteint de vomissements extraordinaires.
» Cet Anglais réfléchit un moment, tâta de nouveau mon pouls à peine sensible, considéra ma face livide, toucha ma poitrine brûlante et me demanda froidement si je n'étais pas empoisonné. Ce fut pour moi un éclair imprévu dont-lâ lueur nie montra les motifs qu'on pouvait avoir de se défaire du possesseur d'un secret d'État. Cotte idée me vint et ne me quitta plus, bien que j'eusse encore la discrétion de In renfermer eh moi-m^mo. Je souffrais moins,
mais je sentais encore une plaie vive s'étendre et brûler dans mon estomac. Je ne doutais pas des effets du poison et je ne pus me défendre de verser des larmes, en songeant que je n'aurais peut-être pas la triste consolation de faire mes adieux à ma femme et à mes enfants. Je me gardai toutefois de laisser deviner mes soupçons, et je feignis de ne pas croire à mon empoisoonemeat.
» L'Anglais me porta dans la voiture et enjoignit au cocher de partir au galop jusqu'à ce qu'il trouvât une boutique d'apothicaire ; j'essayai de m'opposer à cet ordre, et je sollicitai comme une grâce d'être ramené sur-le-champ à Versailles; mais l'Anglais, qui jugeait le péril urgent, ne tint pas compte de mes prières; j'étais si abattu, si tourmenté parce que je soutfrais et surtout parce que j'avais souffert, que je ne résistai point à l'obstination de mon guide, à qui je dus la vie. Le fiacre s'arrêta devant une boutique d'apothicaire de la rue du Bac, L'Anglais me laissa seul pendant qu'il faisait préparer un élixir dont la puissance combattit l'action foudroyante du poison. Lorsque j'eus avalé ce breuvage bienfaisant, j'achevai de rejeter les substances vénéneuses que mes premiers vomissements n'avaient pas entraînées avec eux. Une heure plus tard, rien n'aurait pu me sauver.
» Je recouvrai en partie l'ouïe et la vue, le froid qui cir* culait déjà dans mes veines, se dissipa par degrés, et l'Anglais jugea que je pouvais être transporté à Versailles, U voulut m^y conduire lui-méfue, quelles que tussent les diQi* ouUéa pour sortir de Paris la. nuit, Il parlait bien fraoçalâ heureusement, et savait imposer par son saag-froid}
aussi ne fut-il point forcé de rebrousser chemin à la barrière.
» Nous arrivâmes chez moi à deux heures du matin ; ma femme était daos les transes; son désespoir éclata en sanglots lorsqu'elle me vit revenir moribond, enveloppé dans un linceul, et déjà semblable à un cadavre.
» L'Aoglais raconta où et comment il m'avait rencontré.
» Le médecin, M. de Lameiran, et le chirugien, M. Voisin, furent appelés; ils accoururent presque aussitôt et constatèrent les signes non équivoques du poison. Je fus interrogé à ce sujet et refusai de répondre. L'Anglais ne se sépara de moi qu'après avoir reçu l'assurance que je ne périrais point, du moins immédiatement.
» Cet homme bienfaisant revint souvent me voir durant ma convalescence.
» MM. de Lameiran et Voisin passèrent la nuit auprès de mon lit, et les soins qu'ils me prodiguèrent en me questionnant sur l'origine probable de mon empoisonnement eurent un succès plus prompt qu'on ne pouvait Tatlendre. Au bout de trois jours de fièvre, de délire et de douleurs inconcevables, je triomphai du poison, mais non pas sans en subir les terribles conséquences: une paralysie presque complète, qui n'a jamais été guérie tout à fait, une névralgie de latéte,et enfin une inflammation générale des organes digestifs à laquelle je suis condamné.
» Non-seulement j'avais persisté à cacher ma visite aux Tuileries dans la journée du 22 mai, mais encore je priai l'Anglais de ne pas ébruiter l'aventure de notre rencontre
noctupe aux Champs-Elysées, et le sommai le médecin et le chirurgien de s'abstenir de toute parole indiscrète sur la nature de mon mal. Je n'eus aucune nouvelle de Louis XVI, et, en dépit du ressentiment qui couvait dans mon cœur contre les auteurs présumés de cette odieuse trahison, je n'avouai pas encore à ma femme que j'avais ^(é empoisonna.
» Mais la vérité vit le jour malgré moi, malgré mon silence. Quelque temps après cette catastrophe, la servante, | nettoyant l'habit que je portais le jour de mon accident, j trouva dans les poches un mouchoir sillonné de taches ' noirâtres, et une brioche aplatie et déformée que plusieurs jours d'oubli avaient rendue aussi dure qu'une pierre. La servante mordit une bouchée de ce gâteau qu'elle jeta ensuite dans la cour. Le chien mangea cette pâtisserie et mourut; la servante, qui n'avait sucé qu'une petite parcelle de cette brioche, tomba dangereusement malade. Le chien ouvert par M. Voisin, la présence du poison ne fut pas douteuse. La brioche seule contenait assez de sublime-corro-
sif pour tuer dix personnes,
» Enfin ^'avais une certitude, enfin je connaissais l'empoisonnement, sinon les en^poisonneurs. j'étais impatient de me venger et je craignais de mourir auparavant. Je demeurai perclus de tous mes membres pendant cin(;[ mois. Ce ne fut que le 19 novembre (jué je me trouvai en état de venir à Paris. Je me transportai chez le ministre Roland, qui me reçut aussitôt, sur l'annonce d'un secret important que j'avais à lui révéler; je lui appris Texistence de larmm^e de fer^ et je n'acceptai point les récompenses
LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZB 3!t
qii'on m'offrit au nom de la GoQvenlion; ma vengeance me suffisait. Le lendemain, Tarmoire fut découverte, lès papiers qii*elle renfermait turent déposés sur le bureau de la Convention. L'année suivante, Louis xVl et Marie-Antoinette montèrent sur l'échâfaùii. »
Gamain avait-il déjà fait cette déclaraiion lorsque commença le procès? Non, tout porte à le croire. Qiiand la fitil? quand raconta-t-il cette infamie? Lorsque les tôtes dé Louis XVI et de Marie-Antoinette eurent roulé sur Téchafaud : sans doute ces tètes coupées lui apparaissaient dans ses songes et retrouvaient une voix pour l'accuser ; cette voix^ il crut la faire taire en accusant à son tour.
Au reste, Parmoire de fer tuait à la fois un vivant et un mort, une existence et une réputation.
La squelette de Mirabeau y avait été retrouvé une bourse à la main.
Depuis longtemps, le fait des relations de Mirabeau circulait, mais à l*é(îit de bruit que rien ne justifie, sinon cet instinct populaire qui se trompe si rarement; grâce à l'armoire de fer, ces soupçons devinrent une certitude.
La réaction contre Mirabeau fut égale à Padmlration ] l'infamie dont on l'accabla, pareille aux honneurs qu'on lui avait rendus.
Nous avons sous les yeux une gravure qui représente le squelette de Mirabeau assis sur le Livre rouge; mais sa tète a conservé la chair, et, par conséquent, la ressemblance. Le spectre tient d'une main une bourse pleine d'or et appuie Tautre sur la couronne de France.
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Le buste de Mirabeau fut enlevé de la salle des séances; on brisa Técriteau de la rue qu'il avait habitée et qui avait échangé son premier nom contre celui de rue Mirabeau-le- Patriote. Enfin, le 25 novembre 1793, sous le coup de l'impression produite par l'assassinat de Marat, la Convention « décrète que le corps d'Honoré-Rlquetti de Mirabeau sera retiré du Panthéon français, et que, le même jour, celui de Marat y sera transféré. »
Le Panthéon était trop petit pour contenir trois morts : \oltaire, Mirabeau, Marat; pour que Marat entrât, il fallait chasser Mirabeau.
Notez que Marat y était entré à la suite de ce paragraphe :
« Considérant qu'il n'est point de grands hommes sans vertus... »
Que devint le corps de Mirabeau? Nous l'avons suivi au Panthéon, essayons de le suivre aux gémonies.
Le jour même où le décret fut rendu, le fossoyeur du cimetière Sainte-Catherine reçut l'ordre anonyme, mais officiel cependant, de creuser une fosse à l'angle du cimetière, à gauche en entrant.
La fosse creusée, un étranger qui assistait à l'opération donna Tordre à cet homme de se retrouver, le lendemain au point du jour, à la même place.
11 obéit.
Au point du jour, un fiacre s'arrêta à la porte et un cercueil en sortit.
Ce cercueil fut descendu dans la fosse et recouvert immédiatement de terre.
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Quatre persounes seulement assistaient à cette inhumation, et l'une d'elles, en se retirant, laissa tomber pour oraison funèbre ces paroles sur la tombe :
- Pauvre Mirabeau, qui eût dit, il y a un an, qae Clamart deviendrait ton Panthéon !
Voilà tout ce qui rçste de probabilité sur le lieu où glt la dépopUe morteUe de cet Encelade qui avait si rudement secoué le trône, que lui-môme ne put le raffermir.
Revenons au roi.
Sa contenance devant l'Assemblée avait été ce qu'elle était toujours, terne, molle, chancelante; à tout prendre à part les révélations faites par l'armoire de fer ses ac ' cusateurâ étaient assez mal instruits. Les principaux griefs qu'Us eussent pu lui reprocher, nous ne les avons connus nous-mêmes qu'en 1815, lorsque le retour des Bourbons avec les armées alliées qu'avait appelées Louis XVI et qui ne purent répondre à son appel que vingt-deux ans après qu'il eut été fait, permit à chacun de se faire un mérite de ses crimes, une auréole de ses trahisons.
Aussi voyez de quoi l'accuse la Convention? Principalement de choses amnistiées, de Nancy, du champ de Mars de Varennes. Entre ces événements et l'accusation du II décembre 1792, une chose importante et à laquelle on ne fait pas attention existe qui amnistie le roi : c'est son acceptation de la Constitution en septembre. Pourquoi ce bù in idem vis-à-vis du roi, par la seule raison qu'il est roi? ^
Ils sont si mal informés du reste, ils ignorent tant de
choses, qu'ils ignorent môme la véritable situaUon du roi vu. 2
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Whè-Tifi de VéOBigniAâoB, et swrtMit en fmts% âe ses frères. yénignlkm^ maipé tesiurotesÉationsv aeerète9.dÉt roi, naaigré ses lettres aux souT^nios, se pardoBiie pae à Looris XVI Im e«içesji»QS q«'il fait chaciiiejQur à yetspni rèiiQliifciennaire. En coiffant le bonnet reoge, Losis XTl a alràlqiiê la
> Vii»-è-Yis âe ae& îTèrm; c'e^ bien |iis eii«oi«, R saôt k haii» iHwfoQâe de 1136, d'Artoi» et de Ppomoee contre la reine; il sait qu^ils ne rentrent que pourâéeliemrer la Kàiie et faire db ini ee que Toa faisait de eee rois fai- ]jiiéiUÉte, rameaix eut riemi Uôia» eniflçma^m, <p?ta poctssait ëftOA UB coiirveiit, après leur aKM;r l»t ve^tir une toi» éb WKàmt. La na«¥elte! de k sert ^ L«n» XYl fut agfMsto àb GoMeoee : m y éansa le soir eu jew oè on
XLYIf
Opinions des feuilles éiti tstofis sur le pvoeèsdn bdI.— LoairèRnanëc un conâèil. — La Gonveniioa raccorde. — Il choisit Target, qui - refuse lâchement: — Malesherbes se présente, le roi Taccepte. — B>Bfle lettre d« Troncàet. -^ Lettre de Malesherbey. — Dévoùemeet d'Olguape de ôoogesv -^Gondtoild odroese d» la Capniune. — Deadze. — Entrevue cUl poî et de Malesherbes^ -p*« Lfi& ceut sept pièces du procès. — La lecture en dure huit heures. — Souper de* coinrentronnels. — Gînepiattte et uite pièces nouvellesr. — ^ La âmioa. -~ ie dAiUitle leiusé. -* Bnrtaiîfié de tia GooHwnie.
Louis XVI avait deux choses à faire, il ne fit ni Voine ni l'autre. Il pouvait refuser de répondre à la Gon7ention ; ou noblement, fièrement, en chevalier, comme avait fait
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Gbittto» W, il pouvait lépaadre ml nom d» la royavUé» iiQB*flftiikiB&[i4 to«t dke, tout avaaer, Biais se vaoter de la kiUey mai» contiauer le combai.
Et, dioae éteaBge, il eût été soutenu par ks journaux les plus ré¥oIutioQQaire8.
Voyez pltttôt PrudhômiDe, dout oaus avoHs consigaé plus d'une fois le fanatisme, Prudhoauaae qui ne parle de lui qu'en rappdani Togte, le tyran, leuionstce.
Jetez les yeux suc son journal :
a 11 n'est pokkt douteux quo^ ai LotDS eût eu ks talents et laiagaoitè de Cl»rles^ ou piuM, s'il eùtxru d'abord que c'était là un procès cnmiadly il eût dit à la Gouveution :
» ^ Vous ne peinfea bk juger, ni d'après la Gonatitution, ni d'apcès le dnût naiurd; d'après la CfOastUutioa, il faudsait une baute cour natioaak, et je ne k vœa point ici ; d'après k droit natiorel, vous ne pouvez pas être ks ref^éseutauts d'une nation coBame juges ei comme légi^a* teurs. Les méiaes bomines ne peuvent £aire ks loia et les appliquer; je vous récuse. »
Il coatimue :
« Mailhe, secrétaire chaxgé de coumiuniquer les pkces à Loais Gapet, roaLp^iseait sa nûssioa avec un air de mépmot d'iohuoaauité révoltant dans un juge. Placé devant le prévenu, il lui remettait les papiers par-dessus son épattk, sans se détoiuu^r, sans k regarder, et^ kraque Lottk niait l'autheoUcité de certaine» pièces, Mailke lui disait d'un aidr ironique: « Ah! ah! » On a remarqué, dnns le procès du roi d'Angleterre, que Gharles est le seul à qui soient échappées de pareilles exclamations. Mais tout est
permis à Vaccusé. Les jugés, au contraire, doivent se maintenir dans les bornes les plus exactes de la retenue et de la circonspection, et s^e garder d'insulter à son malheur.
» La plupart des réponses du ci-devant roi ont été insignifiantes, et cela devait être ; il est fâclïeux que certains journaux accrédités les aient rapportées infidèlement. L'opinion vole rapidement sur ces feuilles légères, et ne rétrograde qu'avec peine. El. Feuillant et Audoin, que nous avons déjà relevés, font dire au président : « Pourquoi » avez-vous donoé Tordre de tirer sur le peuple? » et font répondre au prévenu : « C'est que le château était menacé, » et, comme j'étais autorité constituée, je devais me défen- » dre. » Cette demande aurait dû certainement être faite, ainsi que plusieurs autres auxquelles Barrère n'a pas songé; mais la réponse n'a pas plus existé que la demande. Gomment concevoir que des journalistes mettent dans la bouche d'un accusé des aveux si péremptoires lorsqu'il ne les a pas faits. Si Louis avait prononcé ces mots, il n'en faudrait pas davantage ; son .procès serait jugé, il se serait lui-même condamné à mort. Mais, partout ailleurs, il a avancé précisément le contraire.
» Le président ne lui a pas demandé non plus : « Pourquoi vous-même avez-vou>s pris la cocarde blanche du temps des gardes du corps 1 »
» Le fait n'a jamais été raconté ainsi ; c'est avilir la nalioa que de lui faire plaider le faux pour savoir le vrai, et laisser trop beau jeu à Louis Capet pour nous donner un démenti.
» Quoi qu'il en soit de ces réflexions, Louis s'est décidé
à tout ; car, autant que possible, et soutenant jusqu^au bout son premier caractère, toutes les fois qu'il a donné des réponses vagues, il a menti. Rien n^est plus aisé que de reconnaître l'écriture d'un ci-devant roi de France. Sa signature se trouve partout. Eh bien, il a nié presque toutes les pièces écrites de sa main. Il a osé démentir des faits dont la conviction est dans tous les cœurs. Il a dit comme Charles Stuart, qu'il n'avait jamais attenté à la liberté de la nation, et que ce n'était point lui qui avait fait verser le sang.
» Au reste, en lisant le procès- verbal de l'interrogatoire pn voit assez combien la cause des rois est mauvaise, et, en même temps, combien ils sont inutiles. Ce que Louis a dit de plus sensé est ceci : « J'ai fait ce que m'a conseillé » le ministre; j'ai nommé ceux que m'a présentés le mix> nistre. » Il ne dit pas que ces ministres, il les avait choisis contre-révolutionnaires. Ailleurs, il se défend de diverses imputations qu'on allègue, en disant que cela regardait le ministre. Que conclure de là? C'est que, de l'aveu des rois eux-mêmes, le ministre fait tout et le roi rien.
» Cette comparution de Louis Capet est plus humiliante pour les rois que ne le serait la mort même, car il a répondu eu accusé ; il n*a point méconnu le pouvoir suprême de la nation, il n'a défendu sa cause que par des mensonges grossiers et manifestes; il a avoué qu'un roi était inutile. Leur cause est déjà jugée lorsque Louis ne l'est pas encore. La mort n'avilit pas, le crime seul fait la honte.
» Louis a fini par demander un conseil : il eût mieux
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fait de comine&cer par \k. QuKHqa'R eût en qaatre mois pcmr réfiéchtf 4a«s «a prâof), il ne parait fias s'être là&a préparé. Rien de précis, rien de sailiant, nen ée Issniien: daofi ses répentee. »
Au reste, cette demande d*tm coBflcîl a^ait, diœe étrange, jeté le désordre da»» PAsBcmiilée. Aprèa le dépsrt * dn roi, on agita tnfiniHincQaeflient cette (pKfltieii. Un grand nombre de représentants, — et PrudbesRBe, kâ-4Bé(Qe, He pent s'empêcher de s'écrier : « Ces honmics sans doate avaient des entrailles de fer !» — un grand nembre de fe- \ présentants voulaient s'oppeser à ce cpw cette grtce, nous nous trompons, à ce qne cette fostiee fH accordée an rei. La séance fut orageuse ; on se dédomnagea dn long sitonce qui s'était fait pendant Finterrogatwre; on cria, on s'iajuria ; le président se couvrit, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'on accorda au roi un droit qwc la loi protectrice de tous confère au dernier des assassins.
Le conseil fut accordé.
Le lendemain, la Convention nomma des commissaires tirés de son s^n, qui allèrent demander au rei quel était . le conseil qu'il avait diotsi.
Il avait choisi Target, Pancien membre de la Consti-s tuante, qui avait le pk» eontribué à la rédaction de )a Constitution.
Target manqua au mandat qu'il recevait, il refusa lâchemaat, il pftlit de crainte devint son époque pour rougir de honte devant la postérité.
A la place de Target .'qui refusait, trois défenseurs se ppésenlèrent :
LE DtRAMS BE QUATRE-VIHGT-TRBTZX 43
LaiDûignon de Male^erbes, Troacbet et Joaniat.
Lduis n*«ccepta 411e Matesherbes.
Sur le f e£us de Tar^, il a«aî4 d'aiiord demandé Trat* .cbet; mais TroacbeA était à k cam^PM, et ae lui ^ré^ T«Q«L que deux jours aprôt; iMs^u'ilacriTa^ Malntert^ee était damL
U xà'eii anaît pas i&(nlbs4ico^^, Il n'en afaii^as liina écrit «H oiimtre celte lettre qii« iioaa tranteriiwM id.
C'est un titre de aoUeese qoe ni la réyatetioB de 179S,. ui eaUe d« 1848 u'eâsayerdal d'aboi, mana Tesipérenc :
a Citoyen ministre,
» Entièrement étranger à la cour, avec laquelle je n'ai jamais eu aucune relation directe ou indirecte, je ne m'attendais pas à me voir arracher au fond de ma campagne, à la retraite absolue à laquelle je m*étais voué pour venir * concourir à la défense de Louis Cape t.
» Si je ne consultais que mon goût personnel et mon caractère, je n'hésiterais pas à refuser une mission dont je connais toute la délicatesse et peut-être le péril.
» Je crois cependant le public trop juste pour ne pas re* connaître cpOL'aoe pareille nussion ee réduit à ôire l'organe passif de r«ccttié| et qu'elle devient forcée dans la ôfcoti* stance où celui qui se troave appelé d'aae naniàre si f«« blique ne j^^urrait refuser son minifitèie saas pMadrtsvr lui-même de prononcer, le premier, un jugeiae&i ^-se» rail téméraire avaet tout examea des pièces et des iBoyeiM de défense, et barbare après cet examen.
» Quoi qu'il en soit, je me dévoue au devoir que m'inspire rhumanité. Gomme homme, je ne puis refuser mou secours à un autre homme sur la tête duquel le glaive de la justice est suspendu. Je n'ai pu vous accuser plus tôt la réception de votre paquet, qui ne m'est parvenu qu'à quatre heures du soir à ma campagne, d'où je suis parti aussitôt pour me rendre à Paris. Au surplus, je vous prie de recevoir le serment que je fais entre vos mains, et que je désirerais rendre public, que, quelque soit l'événement, je n'accepterai aucun témoignage de reconnaissance de qui que ce soit sur la terre.
» Je suis, etc.,
» Tbonchet. »
Deux lettres suivirent celle-ci : l'une de Lamoignon de Malhesherbes; l'autre, d'un M. Jourdat, de Tri^yes.
Toutes deux demandaient à défendre le roi, elles étaient toutes deux adressées à la Convention.
Voici eelle de Malesherbes :
« Citoyen président,
» J'ignore si la Convention donnera à Louis XVI un conseil pour le défendre et si elle lui en laissera le choix ; dans ce cas, je désire que Louis XVI sache que, s'il me choisit pour cette fonction, je suis prêt à m'y dévouer; je ne vous demande pas de faire part à la Convention de mon offre, car je suis éloigné de me croire un personnage assez important pour qu'elle s'occupe de moi; mais j'ai été ap-
pelé deux fois au conseil de celui qui fut mon maître, dans le temps où cette fonction était ambitionnée par tout le monde. Je lui dois le même service lorsque c'est une ' fonction que bien des gens trouvent dangereuse. Si je connaissais un moyen possible pour faire connaître mes dispositions, je ne prendrais pas la liberté de m'adresser à vous. J'ai pensé que, dans la place que vous occupez, vous avez plus de moyens que personne de lui faire passer cet avis.
» Je suis avec respect, etc.,
» Malesherdes. »
Enfin consignons un dernier trait d'héroïsme d'autant plus remarquable qu'il venait d'une femme; Olympe de Gouges, dont nous avons déjà parlé, celle-là môme qui réclamait pour son sexe les privilèges de la députation, disant : « Les femmes ont le droit de monter à la tribune puisqu'elles ont le droit de monter à l'échafaud I » Olympe de Gouges écrivit pour être adjointe à Malesberbes.
Malesherbes et elle payèrent de leur tête, Tun cet o Ifice, l'autre l'offre qu'elle avait faite de le remplir.
Pauvre Olympe I le monde fut injuste avec elle jusqu'au bout: à Malesherbes, les louanges, les honneurs, lés statues; à Olympe, rien; à peine quelques personnes connaissent-elles ce dévouement qui lui coûta si cher. La postérité est parfois aussi injuste que les contemporains.
La discussion qui s'était élevée à propos des conseils à donner ou à refuser au roi, indiquait d'avance la partialité
avec laquelle le procès semtfimlTL Chaque joar, il ^rvenait de nouYelles pièces à charge on à déchari^. Il eût été daas la légalité ordinaire de comoiBniquer ces pièces au roi; nais un memère de la Gonventien fit observer que» si l'on agissait ainsi, le procès ne serait pas fini dans six mois. En conséquence, il proposa Tordre du jour bbt la communication des pièces, et Tordre du jour fut adopté.
La Commune, surtout, se faisait éè plus en plus odieûfie; nous avons vu comment elle s'était faite geôlière m Temple, septembriseuse aux gisons. Î^Vyant point osé massacrer Louis XVI comme un prisonnier ordinaire, elle voulait du moins qu*il n'échappât point au jugement rendu d'avance contre lui; et, pour que ce jugement fût plus sûr, elle voulait rendre sa déleose imposable, en ùécmhr rageant ses défenseurs. Le 12 décembre, eUe arrêta que les conseils de Louis seraient scmpuleusement visètés, fouillésji^^^'aïur endroits les plus ««ore^*; qu'après s'élre déshabillés, ils se revêtiraient d'habits nouveaux.Ën outie» elle décréta que ces méines conseils ne pourraioat parier au roi qu'en présence de l^rs gardiens; mais, de son cdté, la Convention décréta que l'accusé verrait librefloeat ses conseils.
La CoBiiiHine avait eu ce honteux privilège d'indigofir la Conveuticm.
Mdesfaerbes et Tronchet furmt donc adoptés à la fûid par la Convention et par Louis XYI à titre de cona^ls et de défenseurs; mais, comme le temps qui leur restait ôtsût court, comme il y avait une multitude de pièces à dépouiller, ils s'Adjoignirent l'avocat Desèze.
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Ces dispositioDs prises pour lai défesse, ia GonY^aiioa décréta ({ue, le 26 décembre» Louis Capet serait définitive* ment enteaiduL; elle ajouta, conUaireiaeDi encore aux décisions de la Ckum&une, que le prifi(mQier pauirait revoir ses enfants, mais que ceux-ci ne pourraient revoir leur m^ ou kur tante, que lorsque Louis aurait suèi son dernier interrogatoire.
Le 14 décembre, Louis XVI eut perjiûssion de comoium* quer avec ses défenseurs; pour la première fois peut-être, ceux qui ^touraient le prisonnier pureat voir s'échapper ' de son dme.une véritable émotion, en apercevant Maiesherbes, ce vieillard âgé de soixante-huit ans qui était venu avec une simplicité sublime, quaitd tout le monde.renkit la royauté et le roi, offrir à^celui qui avait été son maître le sacrifice du peu de jours qui lui restaient; il tendit ses bras, ces bras royaux de Torgueil que Tétiqueite rend si difficiles à s'ouvrir, et, tout en krmes, sanglotant comme un homme qui étoufife :
— Moa eber Malesfaerbes, s'écria-t-il, je sais à qui j'ai affaire, je m'attends à la mort, je suis préparé à la recevoir, et ce qui vous étonnera, c'est que ma famille est comme moi préparée à cette catastrophe ; et la preuve, vous me voyez tranquille, n'est-ce pas? eh bien, avec cette môme tranquillité, je marcherai à l'échs^aud.
Pendaut toute cette conlérence^ le roi et ses conseils parlèrent si haut, que, de la chancre voisine, les municipaux pouvaient tout entendre. Comme le roi avait obtenu la permission de communiquer en particulier avec ses conseils, Gléry ferma la porte de sa chambre; aussitôt un .
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municipal, au méprii de l'arrêté de la Convention, lui ordonna de rouvrir cette porte et lui défendit de la fermer à l'avenir; il fallut obéir. Mais le roi, quiîsans doute avait fait la môme remarque que Cléry, était passé déjà dans la tourelle qui lui servait de cabinet.
Le 16 vint une députation conventionnelle; elle se composait de quatre membres. Ces quatre membres étaient Valazé, Cochon, Grandpré et Duprat, tous quatre faisant partie de la commission des vingt et un, nommée pour examiner le procès du roi. Ils apportaient au roi son acte d'accusation et les pièces relatives à son procès. Presque toutes ces pièces, venaient de l'armoire de fer.
Elles étaient au nombre de cent sept.
La lecture de ces pièces dura depuis quatre heures jusqu'à minuit. Une copie avait été faite de chacune d'elles; copies et originaux furent parafés par le roi, mais les ori« ginaux seuls furent lus. Le roi, sans autre examen, tint les copies pour exactes.
Le roi était assis à une grande table, Tronchet était assis à côté de lui. Le secrétaire lisait, et, après la lecture de . chaque pièce, Valazé demandait.: « Avez- vous connaissance...? » Le roi, sans explication aucune, répondait oui non.
La séance fut interrompue par l'offre que fît le roi aux conventionnels de prendre quelque chose; ils acceptèrent. Cléry leur servit une volaille froide dans la salle à manger. Tronchet ne voulut rien accepter et resta seul avec le roi dans la chambre du roi.
- Après le souper, on reprit le travail. Une des pièces qui.
pendant ce travail, passa sous les jeun da roi, fat nn registre de la police, dans lequel Louis XVI vit consignées les dénonciations de ses propret serviteurs*
il fut impossible de remarquer sur le visage du roi Peffet que lui produisait cette vue.
La députation purtie, le roi à son tour prit quelque nourriture et se coucha. 11 paraissait parfaitement insensible à la fatigue qu'avait dû lui faire éprouver une pareille séance; sa seule crainte avait été que le souper de sa famille n'eût été retardé comme le sien. Il s'en informa à Gléry, et, sur sa réponse négative :
— Ah! tant mieux! dit-il; ce retard n'eût pas manqué de les ioquiéter.
Quelques jours après, les mêmes députés revinrent et firent lecture au roi de cinquante et une nouvelles pièces,^ que le roi signa et parafa comme les précédentes. En tout, cent cinquante-huit pièces, dont on lui laissa les copies.
Sur ces entrefaites, le roi fut atteint d'une fluxion. Gomme cette incommodité entravait le travail que faisait le prisonnier avec ses conseils , travail incessant, et qui bien souvent se prolongeait du jour dans la nuit, le roi désira un dentiste et le fit demander à la Commune; mais la Commune passa à l'ordre du jour, et l'un de ses membres fît répondre au roi :
— Que Capet ne boive plus d'eau claire, et il n'aura plus de fluxion.
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Travail du roi avec ses conseils. -^ Il cûmmuniqae par lettres avec sa famille. — Invention de Cle'ry pour que les prisonniers puissent communiquer entre eux. — Souvenirs du roi. — Anniversaire de la naissance de sa fille. — (^es rasoirs. «-ReomsuasaMMe affectueuse du soi poutr ses défenseurs. — Belle réponse de Ma» lesherbes. ' — Louis achève son testament. — Testament de Louis XVI. — Appréciation critique de certaines phrases du testament. — Raison d'État, satot de TÉtat. •— ÉbtM^ iltWMiioii des rois en face de leurs peuples.
Du 14 au 26 décembre, le roi yit ses conaeito et p*t librement travailier avec eiax. Qaaod le tzavaH était otdinaire, ils veDâient à cinq heores du soir et se retinôeai à neuf. Bn outre, tous le» matîDSv M. de Mateaherbes apportait au roi les papiers-nouvelles, et ks opûukms ii&primées des députés relatives à son procès»
Bans cette première séaQce^ il restait d^habitude ue henre ou deux avec le roi»
. Cependant, le reste de la famiUe royade^sé^aiée, la reine de son mari» madame Élisatetb de son Irèce,, ka de»x ear f ants de leur père, était dans la désertion. Par bwiàem^ ua jour, Gléry rencontra un serviteur des priaeeMes nemsié Turgy et put de, cette façon fadare passer à la famille lOfale des nouvelles du cher prisonnier. Le lendemain, Tnr^y, à son tour, prévint Gléry que madame Elisabeth, en lui rendant sa serviette après le diner, lui avait glissé dans la main un petit papier écrit avec la pointe d'une épingle.
Par cette lettre, elle priait le roi de hii écrire à son tour un mot. Le roi, qm, depuis son procès, ayait plsones, papier et encre, écririt à riostant mtee, et, rcffloettant la lettre torrte décachetée à Cléry :
— Lisez, dit-il; je ne crois pas que» qûMJûà môme ce papier serait troaiFé, il pût ¥«18 compromettre.
Cléry reftwa respectoeusefflcnt de lire te billet du roi et le remit à Targy.
De son côlé, Turgy, en passant dcYant la chambre de son compère, fît rouler un peloton de fil sous son lit; ce peloton de fil contenait la réponse de madame Elisabeth. Le roi alors adopta le même moyen : Cléry peMonaait du coton autour du papier écrit, riiettait ce peloton dans Tarmoire où étaient les assiettes, Turgy Ty prenait, et l'on retrouvait la réponse au même endroit.
Seulement, de temps en temps, le roi, en secouant la tête, disait :
— Prenez garde, mes amis l c'est trop vous exposer. Aussi Cléry chercha-t-il et trouva-t-il un aotre iottoyen. La bougie anrec laquelle s'écUdraii le roi était remise par
les commissaires à Cléry, en paquets ficelés. GL^y gardait les ficelles, et, iorstju'il en eut une suflisante quantité, il annoBça au roi qu'il arait un moyen de rendre sa correspond«nce plus aethre, en faisant passer cette ficelle à madame Elisabeth, laquelle, logeant aM^lessus de hû, et ayant une feaètre fui correspondait perpendiculairement à celle d'un petit corridor qui communiquait avec la chaDolMPe de Cléry, pûUY»t, pen^nt la niiit, Buapendre sa colrreapondance à cette ficelle et la descendre jusqu'à sa fenêtre à
lui. L'abat-jour retourDé qui masquait chaque fenêtre, ne permettait pas de craindre que les lettres pussent tomber dans le jardin. En outre, on pouvait attacher à cette ficelle papier," plume et encre, ce qui donnerait aux princesses, obligées d'écrire.en piquant le papier avec une épingle, une grande économie de fatigue et de temps.
Le roi écouta Gléry avec attention, et, souriant :
— Bon I dit-il, si le premier moyen nous manque, nous recourrons à celui-ci.
Effectivement, plus tard, ce moyen fut employé et réussit.
Le mercredi 19, on apporta le déjeuner au roi, comme d'habitude, sans songer aux Quatre-Temps, Gl$ry le présenta au roi;. mais le dévot élève de M. de la Vauguyon n'oubliait pas une pareille solennité.
»— C'est aujourd'hui jour de jeûne, dit-il.
Et Cléry reporta le déjeuner dans la salle. .
Le roi dîna, et, en dînant comme toujours devant trois ou quatre municipaux :
— Gléry, dit-il, il y a quatorze ans que vous avez éi& plus matinal qu'aujourd'hui.
— Quatorze ans, sire ? demanda Gléry.
— Oui ;^ il y a aujourd'hui quatorze ans que ma fille est née; aujourd'hui 19 est son jour de naissance... Et être privé de la voir, mon Dieu! :
Et Louis XVI leva au ciel deux yeux où roiilaient de grosses larmes.
G'était le 26 que le roi devait, pour la seconde fois, paraître à la barre de la Convention. Il avait la barbe laide,
blondasse, mal plantée ; il compreDait ce que cette défectuosité ponyait faire de (ort à son visage. 11 demanda ses rasoirs, qni Ini forent rendus, à la condition qa*il ne s*en servirait qn'en présence des municipaux.
Le 23, le 24 et le 25, le roi écrivit plus encore qu'à Tordinaire : il n'igoorait poiut qu'on avait l'intention — cette disposition fut chaDgée depuis — de le faire rester aux Feuillants un jour ou deux, pour le juger saos désemparer» et il se mettait en mesure de 'passer du tribunal de ce monde au tribunal de Dieu.
Le 25, le travail des conseils du roi fut complètement achevé; alors, se trouvant seul avec Malesberbes, Louis tomba dans une profonde rêverie; c'était si peuTbabitude du roi de s'abandonner à ces sentiments de mélancolie, que Malesberbes, s'approchant de lui, lui demanda les motifs de ce morne silence.
Louis releva la tête.
— Vous me demandez à quoi je pense ? dit-il. Aux grandes obligations que j'ai à MM. Troncbet et Desèze; je voudrais les reconnaitre; mais vous voyez l'état où je suis, vous savez le dénùment où Ton m'a mis; donnezmoi un avis, dites-moi ce que je puis faire pour leur témoigner ma reconnaissance?
— Sire, répondit Malesberbes, je crois qu'ils seront bien contents si Votre Majesté daigne leur dire qu'elle est reconnaissante des soins qu'ils ont pris pour elle.
Comme Malesberbes achevait, Desèze et Troncbet entrèrent. On sait la timidité de Louis XVI; à la vue de ces hommes auxquels, un instant auparavant, il voulait té-
moigner sa reconaaissasce^ sa recoasaissaince d^seura la H)éDie, s'accrut peut-être, aiais reChia vers le cœur.
M. de Maâesberbes Tit cet embaxms, tU s'appreclimt da roi :
— Sire, dit-il, mci ffiM. Desèie et Troiadiet; Totre Majesté m'a dit toctt à Vh^eum qu'elle éésiraôt kor témoigRr sa recoYHiaissaiice.
Alofs, Louis XYl ât mmx qB'im disciMirs; il se kisfia aller tout san^oteit dans 1«b l^ras de ces deux hoaunes. Il n'était point si dénué qu'il le diOGiii, ie f nsoseiisr raïf ai, puisqu'il lai restait ia recouiaMBaBoe, et qve, par caette reconn£râ«i0e, ks aoëies cœurs qui se éÉv0iaieBt% toi se regai^aient cemsie lai^gement ^yés.
Ce eut ce jo«r4à qae, Malesiierbes ap^^tint le roi ¥^tr$ MajmU, Treilhard s'approcha de lui.
— Qui vous donne, demanda-t-il, la dao^rense a«tace de prononcer ici des titres proscrits par la itatIdQ?
— Le mépris de la -vie, rép(Hidit MalesiieriNBSL Et il COQ tiaoa la conversation.
Après cette scène qui l'avait ^rafoudétueiit éma, te i^oi désira demeurer seul ; il ero^ak sa iiM)rt proc^jie et y&^ lait se préfMkf er à mattnr.
Ses défenseurs s'éloignèrent, et hm& XYi se mit à soa tes<aiDeBt; ii M tersuaié van Mie teunes te soir.
Quoiqtte cette pièce soitconaiie, coBHne die poanm, ét& notre part, donner lieu à quelques réflexions sar le roi et sur la royanté, n(His la çeDeiçnoBe ici.
« Au nom de la très-saîBfte Trifrifé, d=a Père, da Flfei et lUi
Saiat-jifipiit, aMJAocd'liiii viagt-cîiMpûème joar de décem- Lre tûl se^^ cent qaaire-¥iog|*ââaïe, moi, Louis aeiiième da JBÉBIL, m de Fisibcû, ôtaat dej^uis plua de quatre mois enHefiiié avec na foaiiif 4^û£ la tour du. TeiK^[Ue à Paris, par ceux qui étaient mesa^ifite, et j^îvé de Umtea cominunicatiMiifi ^ekasquag, raôuaie defuiis le iO du courant, avec laa £aHûiie; de plus, étaat impliqué daAS ujq {irocès doot ii fiAt iaaptfliibto de prévoir Tifiaue, à cauae des passas des boaunea, et dont ou ne trouve aucun prétexte ni moyen dans les lois existantes, n^aut que fiieu pour téiMB de met pmgrtrnff auquel je puiMe m'adaeseer : je âédane iâ <■ «a pvésejKe ses deruièiteA vakttiés «t aies
» Je laifiee nan àme à Dieu, mofu QréaAour; je le prie (le ia receKiir d»s sa miaérieiirde, de ne pas la ju§er d'après ses soéhies, naia d'après ceux de DMi^Sd^eûr Jt^SQs-GkEiit, qm s'est afiert en sacrifice 4 Dieu, aon Père, po«r B«K aulnes Imwbks, quekfue ûidignes que nous en soyons, et iboî te pivuiier.
» le meuxs dans Fsdîoa de aolie sainte mèie FË^se cathdttqw, apssisiique et raiBaiAe,. cpû tieot ses pouvoirs, par «ne suc cesnie i i uoii iiÉerfoatpue, ^esilÂnt Pierre, auquel Jésus-Christ les avait confiés.
» Je «Mis tavieuient et je e^otfesse. tout ce qui est comtenu dans le symbûle et ks conuiaiid6Biea4s de Dieu et de TB^iie, les sacremmils et les siTStères, tels que TKgliseeatbayqtte les eaueigne et tes a UNajours euseignés. Je n'ai jamais voulu Hie rendre juge dans tes dil^rèfites laauières <d*expttquer tes dûgOMS qui dédiirent l'Église de
Jésus-Christ; mais je m'en suis rapporté et m'en rapporterai toujours, si Dieu m'accorde vie, aux décisions que les supérieurs ecclésiastiques, unis à la sainte Église catholique, donnent et donneront, conformément à la discipline de l'Église suivie depuis Jésus-Ghriat.
» Je plains de tout mon cœur nos frères qui peuvent être dans Terreur, mais je ne prétends pas les juger et ne les en aime pas moins en Jésus-Christ, suivant ce que la charité chrétienne i^ous enseigne. Je prie Dieu de me pardonner tous mes péchés.
» J'ai cherché à les connaître scrupuleusement, à les détester, à m'humilier en sa présence. Ne pouvant me servir du ministère d'un prêtre catholique, je prie Dieu de recevoir la confession que je lui en ai faite, et surtout le repentir profond que j'ai d'avoir mis mon nom (quoique cela fût contre ma volonté) à des actes qui peuvent être contraires à la discipline et à la croyance de l'Église catholique, à laquelle j'ai toujours été sincèrement uni de cœur.
» Je prie Dieu de recevoir la ferme résolution où je suis, s'il m'accorde la vie, de me servir, aussitôt que je le pourrai, du ministère d'un prêtre catholique, pour m'accuser de tous mes péchés et recevoir le sacrement de pénitence.
Je prie donc tous ceux que je pourrais avoir offensés par inadvertance (car je ne me rappelle pas avoir fait sciemment aucune offense à personne), ou ceux auxquels j'aurais pu donner de mauvais exemples ou des scandales, de me pardonner le mal' qu'ils croient que je peux leur avoir fait. Je prié tous ceux qui ont de la charité d'unir
leurs prières aux miennes pour obtenir de^Dieu le pardon de mes péchés.
» Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui se sont faits mes ennemis, sans que je leur en aie donné aucun sujet, et je prie Dieu de leur pardonner,-de même qu'à ceux qui, par un faux zèle ou par un zèle mal entendu, m'ont fait beaucoup de mal.
» JeTecommande à Dieu ma femme et mes enfants, ma sœur, mes tantes, mes frères et tous ceux qui me sont attachés par les liens du sang, ou par quelque autre manière que ce puisse être; je prie Dieu particulièrement de jeter desyeux de miséricorde surma femme, et mesenfants et ma soeur, qui souffrent depuis longtemps avec moi, de les soutenir par sa grâce, s'ils viennent à me perdre, et tant qu'ils resteront dans ce monde périssable.
» Je recommande mes enfants à ma femme; je n'ai jamais douté de sa tendresse maternelle pour eux; je lui recommande surtout d'en faire de bons chrétiens et d'honnêtes hommes, de ne leur faire regarder les grandeurs de ce monde (s'ils sont condamués à les éprouver) que comme des biens dangereux et périssables, et de tourner leurs regards vers la seule gloire solide et durable de rétemité. Je prie ma sœur de vouloir bien Continuer sa tendresse à mes enfants, et de leur tenir lieu de mère s'ils savaient le malheur de perdre la leur.
n Je prie ma femme de me pardonner tous les maux qu'elle souffre pour moi, et les cliagiins que je pourrais hii avoir donnés dans le cours de notre union; comme elle
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lieet être ftÊae <pre je bc pnnâe licn contre eife, si elle croyait avoir quelque chose à se reprocher,
» Je EecomiuAQde hwà vivemaat à me& enfantfiy a^ès ce qu'ils deâ¥eiLt à die<a^€|iii dait ouu'cher avâuit ImU^ de rester toujours uoi» eatce etUL, sôumi» et >béiâgiiiLt& à kur mère et recoBO^ssaûte de tous ks soins et les {èeijie& qu'elle se donne pour eux, et, en mémoire de ittûi, je les prie de regarder ma sœur comme une seconde mère.
» Je recommande à mon lils, s'il avait le malheur de devenir roi, de songer qu'il se doit tout entier au bonheur de ses concitoyens; qu'il doit oublier toute haine et tout ressentiment, et nommément ce qui a rapport aux malheurs et aux chagrins que j'éprouve; qu'il ne peut faire le bonheur du peuple qu'en régnant suivant les lois-; mais, en même temps, qu'un roi ne peut les fiare respecter et faire le bien qui est dans son coeur, qu'autant qu'il a l'autorité nécessaire, et que, autrement, értant lié dans ses operations, et nlnspirant point de respect, il est plus nuisi b le qu'utile.
» Je recommande à mon fîte d'avoir soin de toutrs les personnes qui m'^êtaient attachées, autant que les circonstances où il se trouvera iHi-môme lui en donneront les facultés; de songer que c'est une dette sacrée que j'ai contractée envers les enfants ou les parents de ceux qui ont péri pour moi, et ensuite de ceux qui sont malheureux pour TMn.
» Je sais qu'il y a plusieurs personnes de celles qui m'étaient attachées, qui ne se sont pas conduites envers
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mÀ oomae eUes te deratst, et cmi oftl même iMAtré de ilngrstiiniite ; maài je leur pardonoe (soiivem dft&s les moméats de trouble et d'eiïerresceiice, ou n'est pa£ maître ée soi), et >e prie mon ftts, s'il es. trotiTe Toecasiofl, de ne songer qu'à leur malheur.
» Je fwdrais pouvoir téouiigner ki ma recomnissance à cen ifBi m'ont montré bb al1aefaem«it véfiubie et désintéreesé. D'm cMé, si j'ai élé seDoMeramt tovché d^ ringratitude et de la déloyauté des gens à qui je n'avais téffioigaé que <les bontésy à enx oa à leirrs parents et MRS» 4e r»itie, j'ai eu de la consoiation à voir l'attachement et l'intérêt gratuit que beaucoup et p^rammes m'ont montrés; je hB prio d'en recevoir to«s mes remereimeRts. Dans la situation où sont encore les choses, je craindrais de les compKnnettre si je parlais plus explicitement; mais je recommande spécialement à mon fils de chercher les occasions de pouvoir les reconnaître.
» Je croirais calomnier les sentiments de la nation, si je ne recommandais ouvertement à mon fils MM. de Ghamilly et Hue, que leur véritable attachement pour moi avait portés à s^enfermer avec moi daHS ce triste séjour, et qui ont pensé en être les maihenreuscs victimes. Je lui recommande aussi Clêry, des soins duqueîj'ai eu tout Heu de me louer depuis qu'il est avec moi. Comme c'est lui qui est resté avec moi Jusqn'à la fin, je prie messieurs de la Commune de lui remettre mes bardes, mes livres, ma montre, ma bourse, et les autres petits efl'ets qui ont été déposés au conseil de la Commune.
» Je pardonne encore très- volontiers à ceux, qui me
gardaient, les mauvais traitements et les gênes dont ils ont cru devoir user envers moi. J'ai trouvé quelques âmes sensibles et compatissantes; que celles-là jouissent de la tranquillité que doit leur donner leur façon de penser.
« Je prie MM. de Malesherbes, Tronchet et Desèze de recevoir ici tous mes remercîments, et l'expression de ma sensibilité pour tous les soins qu'ils se sont donnés pour moi. .
» Je finis, déclarant devant Dieu, et prêt à paraître devant lui, que je ne me reproche aucun des crimes qui sont avancés contre moi.
» Fait double à la tour du Temple, le vingt-cinq décembre mil sept cent quatre-vingt-douze.
» Louis'. »
Et, maintenant, comment Louis XYI^ parjure tant de fois aux serments faits par lui ; comment Louis XVI, fuyant à Yarennes et laissant une protestation contre les serments faits ; comment Louis XVI, qui, après avoir remué, annoté, apprécié les plans de la Fayette et de Mirabeau, appelait l'étranger au cœur de la France; comment Louis XVI, prêt à paraître devant le Dieu qui allait le juger à son tour; comment Louis XVI osait-il dire: Je ne me reproche aucun des crimes qui sont avancés contre moi? ^ ^ .
Eb bien, tout est dans ce mot qui présente une double signification. .
Je ne me reproche aucun des crimes qui sont avancés
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contre moi^ ne veut pas dire : Je suis innocent des crimes. Cela veut dire seulement : Ces crimes^ je ne me les reproche pas.
C'est que, grâce au milieu dans lequel ils sont élevés ; c'est que, grâce à ce sacre de la légitimité, à cette infaillibilité du droit^ divin, les rois ne voient pas les crimes, et surtout les crimes politiques, au môme point de' vue que les autres hommes.
Ainsi, pour Louis XI, la révolte contre son père n'était point un crime ; ainsi la guerre impie s'appela-t-elle : la guerçe du bien public.
Ainsi, pour Charles IX, la Saint-Barthélemy ne fut pas un crime : ce fut une mesure conseillée par le salut public.
Ainsi, aux yeux de Louis XIY, la révocation de Tédit de Nantes ne fut point un crime : ce fut une raison d'État.
Par exemple, ce même Malesherbes qui, à cette heure, venait soutenir et consoler son roi s'acheminant vers Téchafaud, Malesherbes, du temps qu'il était ministre, avait fait tout ce qu'il avait pu pour réhabiliter les protestants.
Eh bien, il avait trouvé dans Louis XVI une profonde répugnance à rapporter ce terrible édit de Nantes, qui avait ensanglanté les dernières années du règne de Louis XIV et ruiné la France.
— Non, disait obstinément le roi, non, c'est une loi de l'État, une loi de Louis XIV; ne déplaçons pas les bornes III. ' 4
andeiMieft. DéfiaiUhfioa» ctes eonaeil» d'uoe aveugle j^iikothropie.
— Mais, sire, répondait Malesherbes, ce que UmÊi XIV jugeait utile à la iio du xvfie »ècle, peut être devenu, nuisible à la fin du xmv. D^aiilear», sire, aiotttait Valesberbes a¥eck logique de rimaaAtté, la l^liâqtte ne {Hrescnt jannai» conire la justice.
— Mais, répondit le roi, où est donc fatteiffte portée à la ju^iee? la rèfwatàou ée Tédit de Ntfi^ a'élail-c» pas le salui de PÈta$?
Puis encore, et c'est Michelet, ce grand phîfesopîie, (prt le premier Toit cela ei nom le montre, e^est tp^xuBt roi est éttanger à sm iJcnpte; il le gwnrifme, niâsts ne se fcinl avec lui, ni par ses relations ni par ses alliances; ^tre son peuple et lui,, le roi a ses Bûni^re»; ncnMealeBient le peufde itleak fm ûhgût d*ète aen pacent, n'est pa» dt^se d'être son allié, mais encore n'est presque pas digne d'être gouyerné directement par Ittû
TandîB ^1 eu eït tout autare cinse de» m m^WJ à m étranger»^ BcnrbMM del!fafto> Bearbenfrél^agne, Bi^srbens d'Italie sertaieiil de la mésae muadt»^ et étaiesC co«sins; l'empereur d'Autriche était beau-frère; les priiiees de Savoie étaieat alltte. (^r^ le peiiH»le iFonlait iBi|K>8er à son roi de« eonâttioaa <|ii'M ae ipouiait pas suivre; à qui Louis XYI dcBiaBdaiHl aeeo&r» conte &» a^el» lévokés ? À ses cousins, à ses beaux-firèrety k se» alliôe ; poiir lui, les Espagnole et les Àatriêhiens, ee u'étaieut pas les ennemis de la France ; c'étaient des soldats de parents bien^
aimés, qui Tenaieiit «iélefidre la cause sakite, la eacise 4Battaquàbte de la royauté.
VoUà douBie Louis XVI se se reprochait pat les crimes qu$ l'onavam^aU corUrt lui.
Au reste,, ce fut au même poiat de vtte et au nom de sa tûui^puiasaDica, ^ui, plus probaUésiieat eoeore que la puissance royale, émane de Dieu, que le peapte.ûtle 14 jttiUei, le» 5 ei a octobre, le 20 juia et la 10 août.
DaoiS ce moment, U faïKt tedire,>p#ôûèsefit jugéeu faveur du peuple coutre la roys^*
Le S6 décemhm, — AitealMNM de Gtéty pMr U i«ioe. •— La clef du valet de ckMmhre Qétj. '— Iscideat. ^ Louis XVI aalre à l'Assemblée. — Défende de Desèze. -^ Belle défense à faire, manquée. — Paroles éloquentes de Tavocat. — Sa préoraison. — Le ni ptBné la p«iiok. ^ HotM at aiefîi préMAlées p«r le président au roL — Le roi se retira dAD& la saiïe dm coolécences. •<- Tu* multe dans l'Assemblée. — Proposition de Pétion. — Mouve* ment oratoire de Lanjuinais. — Goulhon. — Hésitation de J'AsoeBiWe. — Hojnea et Gnmee. ^GoMpéteoAe de la Coimeaiion. — La Montagne et la GiroAde. ^ Bobâspierie (9i VsrgAiattd.
La jouruée du 26 arriva douc^ Ixauvaut le roi préparé à tout, même à la mort.
Dès le matiu, Cléry avait fait prévenir la reine de tout ce qui devait se passer, afin que le bruit du tamboui et le mouvement des troupes ne Teifrayassent point comme la prepaière fois. Le roi partit à dix heures du matin, sous la surreillance de Santerre, de Chambon et de Chaumette.
Arrivérau tribunal, Louis attendit une heure qu'il lui fût permis d'entrer; la royauté était descendue si bas, qu'elle faisait antichambre une heure chez la nation.
Il est vrai que la nation avait fait pendant neuf cents ans antichambre chez la royauté.
Ce qui retardait l'entrée du roi, c'était une discussion à propos du rôi; un membre de la Convention venait d'annoncer à l'Assembléequ'une clef remise, lelt août,àCléry, son valet de chambre, et dont l'accusé avait nié avoir connaissance, était cependant celle qui ouvrait l'armoire de fer des Tuileries.
Cette clef, que Louis ne reconnaissait pas, probablement l'avait-il forgée lui-même?
Quatre autres clefs moins importantes, mais fermant cependant des tiroirs où Ton avait trouvé différentes pièces cotées au procès, étaient jointes à celle-là.
La discussion terminée, le président annonça à l'Assemblée que Louis et ses défenseurs étaient prêts à paraître à la barre.
Louis entra-, accompagné de Malesherbes, de Tronchet, de Desèze, de Chambon et de Santerre.
Après le tumuHe inséparable d'une pareille apparition, un profond silence s'établit dans l'Assemblée.
— Louis, dit le président, la Convention a décidé que vous seriez définitivement entendu aujourd'hui.
— Mon conseil va vous lire ma défense, répondit Louis. Et M. Desèze prit la parole.
Le discours de l'avocat fut un véritable discours d'à-
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Yocat : ergoteur quand il eût dû être entraiof^nt, logique quand il eût dû être poétique.
^ Un trône ne se défend pas comme un mur mitoyen, avec des titres, des pièces, des certificats d'arpenteur. Il se défend par de grands appels aux grands sentiments; il se défend par la foi, par Tenthousiasme, par la religion. Certes la royauté n'est pas une déesse, mais c'est une idole, et certains peuples se font écraser par le char qui traîne leur idole.
C'était cependant une belle cause à défendre que celle de ce roi amené à répondre devant son peuple, non-seulement de des crimes à lui, mais de tous ceux de sa race, des prodigalités de Louis XV, des faiblesses de Louis XIV, des hésitations de Louis XIII ; il y avait un beau cortège d'ancêtres à lui faire, à ce roi traîné à- la barre nationale, et ses vrais défenseurs étaient Henri lY et saint Louis.
Certes, dans une pareille défense, l'histoire eût été faussée plus d'une fois, pliis d'une fois le sophisme eût pris la place du raisonnement; mais quels étaient, à cette époquelà, les hommes assez forts en philosophie historique pour nier ou démentir?
En somme, Desèze s'adressa aux esprits, il fallait attaquer 1^ cœurs; son seul élan un peu éleyé, sa seule aspiration supérieure fuf celle-ci :
« Je cherche parmi vous des juges et ne trouve que des accusateurs.
» Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, continua Desèze, et c'est vous qui Taccusez.
» Vous voulez proBOfioer sur le sort de Louii, et vous avez 'déjà émis votre vœu.
» Vous Yûuleii; proQpuc€F mr te sort àê Louû, et vo^ çffi- ^ nions parcourent TEurope.
» Louis sera donc là sôul FrauQaii pour lû£Rel il n'exi»' tera aucune loi, ni aucune forma,
» On est allé jusqu'à lui faire un crime d'avoir placé de^ troupes dans son cbâteau; mais fallait-il donc qu'il se lai&> sât forcer par la multitude? le pouvoir qu'il tenait de la Constitution n'était-il pas dans ses mains? Citoyens, si dans CQ moment on vous disait qu'une multitude abusée et armée marche vers vous; que, sans respect pour volr^ caractère sacré de législateurs, elle veut vous arracher de ce sanctuaire, que feriez-vous?...
» On a imputé à Louis deç desseins d'agression funeste ; et qui donc ignore aujourd'hui que, longtemps avant la journée du 10 août. Ton préparait cette journée, qu'on la méditait, qu'on la nourrissait en silence, qu'on avait cru sentir la nécessité d'une insurrection contre Louis, que cette insurrection avait ses agents, ses moteurs, son cabinet, son directoire?
» Qui est-ce qui ignore qu'il a été combiné des plans, formé des ligues, signé des traités?
» Qui est-ce qui ignore que tout a été conduit, awangé, exécuté pour l'accomplissement d'un grand dessein qur devait amener pour la Franee les destinées dont elle jouit?
» Ce ne sont point là, législateurs, des faiu qi^e l'on puisse désavouer; ils sont publics» Us ont retenti dwsM
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France entière, ils se sont passés an milieu de vous; dans cette Balte même où je parle, on s'est disputé là gloire de la joornée du 10 août. Je ne Tiens point contester cette glotfe à ceun qui se la sont décernée ; je dis seulement que, puisque l'insurrection a ei^isté bien antérieurement au 10 aoAt, qu'Ole est oerlaine, qu'elle est avouée, il est dé« montré que Louis n'est pas Tagreeseur.
» Tous Paeeuses pourtant.
» Tous lui reprocher le sang répandu.
» Vous Youlez que ce sang crie yengeance contre lui.
» Contre lui, qui, à cette époque-là, n'était Tenu se confier à TAssemblée nationale que pour empécber qu'il n'en fût yersé.
» Contre lui, qui, de sa TÎe, n*a donné un ordr«i sanguinaire.
» Contre Iw» qui, à Yarennes, a préféré «evenir captif, plutôt que de s'exposer à oecamonner la mort d'un seul homme.
n Contre lui, qui, le 20 juin, refn'sa tons les secours qui lui étaient offerts, et voulut rester seul au milieu du peuple.
» Et TOUS lui imputez le* sang répandu, et c'est lui que vous accuses...
n Entendes d'avanee l'histotre qui redira à la renommée:
,» Louis était monté sur le trône à vingt ans, il donna - sur le trûne l'exemple des mœurs, il n'y porta aucune fai« blesse coupable, ni aucune passion corruptrice ; il fut économe, juste, sévère; il s'y montra Tuai constant du peu- Id»; le peuple désirait la destruction d'un impôt désas-*
Ireux qui pesait sur lui, il I9 détruisit; le peuple demandait l'abolition de la servitude, il commença par Tabolir lui-môme dans ses domaines; le peuple sollicitait des réformes dansia juridiction criminelle pour radoucissement du sort des accusés, il fit ces réformes; le peuple voulait que des milliers de Français que la rigueur de nos usages avaient privés jusqu'alors des droits qui appartiennent aux citoyens, acquissent ces droits, ou les recouvrassent, il les en fit jouir par ses lois, il vint môme au-devant de lui par ses sacrifices.
» Et cependant, c'est au nom de ce môme peuple qu'on demande aujourd'hui... Citoyens, je n'achève pas, je m'arrête devant l'histoire ; songez qu'elle jugera votre jugement et que le sien sera celui des siècles. »
Telle fut la péroraison, un peu faible à notre avis, d'un discours qui soulevait une des plus grandes questions humaines qui aient jamais.été agitées.
Desèze se tut, Louis XVI se leva.
Peut-être cet homme qui va défendre l'humanité, peutêtre cet être de Dieu qui va défendre le droit divin aurat-il au moins quelque éloquente parole. ..
Écoutez ce que dit Louis XVI : N» /
a Oii vient de vous exposer mes moyens de oêfen-Ve, je ne vous les renouvellerai point en vous parlant peuVjêtrJ' pour la dernière fois ; je vous déclare que ma commence ne me reproche rien^ et que mes défenseurs ne vous^ ont dit que la vérité. \
» Je n'ai jamais craint que ma conscience fût examinée publiquement, mais mon cœur est déchiré de trouver dans
Tacte d'accusation rimputation d'avoir voulu faire répandre le sang du peuple, et surtout que lès malheurs du 10 août me soient attribués.
» J'avoue que les preuves multipliées que j'avais données dans tous les temps de mon amour pour le peuple, et^ la manière dont je m'étais conduit, me paraissaient devoir prouver que je craignais peu de m'exposer pour épargner son sang et éloigner à jamais de moi une pareille imputation. » •
Et Louis cessa de parler.
Oh ! pauvre royauté, qui n'avait pas, sinon de meilleures, du moins de plus grandes choses à dire !
Alors, le président s'adressa à Louis :
— La Convention nationale a décrété que cette note vous serait présentée.
Un secrétaire présente une note au roi.
Cette note, c'est ^inscription mise de sa main sur l'enveloppe des clefs trouvées chez Gléry, son valet de chambre.
— Connaissez-vous cette note?
— Pas du tout, répondit Louis.
— La Convention a décrété aussi, continua le président, que ces clefs vous seraient représentées. Les reconnaissezvous?
— Je me ressouviens, répondit le roi, d'avoir remis des clefs, aux Feuillants, à Cléry, parce que tout était sorti de chez moi, et que je n'en avais plus besoin.
— Reconnaissez- vous celle-ci?
Et le président présenta au roi la clef de l'armoire de fer
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— Depuis si longtemps, je »e pwfe les pecotmaitre. Je ne recoQfiaifl pas son pl»fi tes ndies; je me souviens d'en avoir vu plusieurs.
— Votis n'wrez point witre chose à aioirter à votre défenee?
— Ko».
— Voiis pottveii vetis rétif er.
Le foi se leva sttr cet avis, et se retira éMM la ««Ile de€ conférences, où il devait attendre la décision deTAsseiB^ blée.
De cette ialle, le roi pouvait entendre le tumulte qui s'était élevé dans Tenceinte qu'il venait de quitter.
Ce tumulte était grand.
Tout le monde sentait qu'il faHait un prompt jugement, que l'on ne traînât pas une situation pareille. Cette question qui allait se résoudre, c'était pourfle peuple plus qu'an jugement, c'était un spectacle ; une grande tragédie allait être représentée, dans laquelle il avait bâte de se ftiire acteur, ne dût-il y jouer que le rôle de comparse.
Desèze, dans son discours, avait cepefidant touché un point sensible, fait frémir une corde vibrante : c'était celle du droit qu'avait la Convention de juger Louis XVL
Aussi Pétion et Lanjuinais présentèrent-ils cette étrange proposition :
« Que la Convention déclarât ne pds juger Louis XVI, nmis prononcer sur son sort^ par mesurée de sûreté générale. »
En outre, ils demandaient que, pour Texamen delà défense, on accordât un ajournement de trois jours.
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Ce fat LaB^uinais qui parla d'abord, qui osa, glaiiateur ÔB la l^alité, deacendi* e dans cette arène de tigres. Àitsâi tout le parti extrême, les Dubem, les Duquesooîs, les Billaud se levèrent-ils, hurlant contre lui et demandant qu'on l'envoyât à l'instant en prisoû comme conspiiateur royaliste. Mais sa voix.domina toutes les voix ; il parvint à se faire entendre et à^ demander le rapport du décret irréfléchi^ insensé^ — deux terribles épithètes, n'est-ce pas,dans un pareil moment? — par lequel en ujie minute TAssemblée s'était déclarée juge de Louis X.VL
Puis, comme, à ces mots, le tumulte augmentait :
— Non I s'écria-t-il, en se cramponnant à la tribune dont on voulait l'arracher, non, vous ne pouvez rester juges de l'homme désarmé, duquel plusieurs d'entre vous ont été les ennemis directs et personnels, puisqu'ils ont tramé Tinvasion de son domicile et s'en sont vantés. Vous ïie . pouvez pas rester juiges, appHcateurs de la loi, ârcctrsatettrs, jurés d'accusation, jurés de jugeftleut, âjattttbfls ou pffesque tous donné votre avis, rayant (fônn^, qweliqwfr uns d'entre vous, avec utre férocité scaudaletîsft. Suitonï une loi simple, naturelle, imprescriptible, positive, f lié retrt que tout acctsé «oit jug^S awc lies aev»tsfes f i» la loi M f«^9 M as9«f6. loi et pltisieiirs de nie» coiiiègiMS aifflfdns nrteux n»«efirïr qtre èe ctm^teetîer à ftiott, afwc k violation des formes, même le tyran te pte âbo«^M*te.
Après Lanjttiflfaii» ipint PétIèOr Pétèoa, il y avail un an encore, l'idole des Parisiens, Pétion que Toa aijpekit le roi de Paris; le monde avait fdt une demi-révolution sur lui-même depuis cette époque. Pétion, hué, honoi, vili-
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pende, bafoué; Pétion, qu'on appelait le petit Pétion, le roi Jérôme, fut obligé de descendre, de se cacher, de se taire.
Alors, Coutbon se fit conduire à la tribune; Gouthon ne marcbait déjà plus, mais il se traînait encore; il établit que la Convention avait été élue pour juger Louis XVJ, etobtint que la discussion continuerait toute afifaire cessante; mais, chose étrange alors, on revint sur la question posée par Lanjuinais et Pétion. Âpres avoir insulté le premier, après avoir bafoué le second, TÂssemblée établit cette réserve, qu'elle ne préjugeait pas la question de savoir si Von jugeait Louis XYU ou si l'on prononcerait sur son sort par mesure de sûreté.
Ainsi l'Assemlée hésitait, doutait de son pouvoir, tremblait devant son mandat.
Ce fut dans cette séance que la Montagne et la Gironde se mesurèrent, grand combat d'Albe'et de Rome, où Robespierre fut Horace, et Vergniaud Guriace; Tun, persévérant, passionné, terrible; l'autre, éloquent, pathétique, splendide.
Il ne s'agissait pas, qu'on le comprenne bien, de la culpabilité de Louis; aux yeux de tous, même de Lanjuinais, même de Pétion, il était coupable; il s'agissait de la compétence de l'Assemblée.
Les montagnards voulaient la Convention, la Gironde voulait le peuple.
Elle s'appuyait sur ce principe, que, la Constitutîon ayant été soumise à la révision du peuple, c'était, pour
un acte aussi important que celui qui allait s'accomplir, le peuple qu'il fallait appeler comme juge.
Ainsi l'aristocrate Gironde appelait au peuple, ainsi la démocrate Montagne récusait la nation.
Robespierre était sur un terrain mobile, terrain qui, comme les sables mouvants, pouvait s'ouvrir sous lui. Robespierre avait à parler contre la souveraineté du peuple.
Robespierre était le héros des lieux communs; il avait toujours une citation, plutôt deux qu'une, tirée de l'histoire grecque ou latine; cela faisait à merveille sur les masses, qui ne comprenaient pas, mais admiraient.
Cette fois, il prit pour texte le droit, et surtout la raison, qui est presque toujours dans les minorités.
— La vertu ne fut-elle pas toujours en minorité sur la terre, s'écria-t-il, et n'est-ce pas pour cela que la terre n'est peuplée que d'esclaves et de tyrans? Sidney était de la minorité, et il mourut sur Téchafaud; Auitius et Critias étaient de la majorité, mais Socrate n'en était pas : il but la ciguë. Gaton était de la minorité, et il déchira ses entrailles. Je vois d'ici beaucoup d'hommes qui serviront, s'il le faut, la liberté à la manière de Sidney, de Socrate et de Gaton.
Sombre avertissement que l'orateur avait employé comme moyen oratoire, et qui, avant deux ans, devait prendre rang au nombre des prophéties de l'époque.
Et Robespierre appuya le jugement de Louis XVI par la Convention.
ni. S
Vergniaud se leva, clair, abondant, rapide comme un fleuve.
— J'àime trop la gloire de mon pays, .diHl,jPOur l^i proposer de se laisser influencer dans une occasion si^so- ^eflnelle par ia Codsidéràlion de ce que feront ou de ce que ne feront pas les puissances étrangères. Cependant, à force d'entendre dire que nôHis agissons, dans ce moment, comme pouvoir politique, j'ai pensé qu'il ne serait contraire nv à votfô'dJgMité, ûrà^vélre raison de parler un instant politique. Si 4a ccâaâsmnation de Louis XYI n'est point la eanse d'une nouve)le*Hléelafa:tioa de guerre, il est certain du moins queisa'isiort' en' sera léiprétexte. Yousrvaiocrez les.fiombFeuxrenQemis,ije lie i9rpis;.mais quelle recMmaissiftoce v<;>as devrai la patrie, pour avoir fait, couler des flots de sangjOt pour avoir ex^ercé, en -son nom, un acte de vengeance, djevea^i la cause d^ tapt de calamités? Os^rez-vous lui vanter votre victoire? .J'éloigne jusqu'à la pensée desrevoifs; raai^, au cœur d(f)s én^ements les plus f>rQSji;ères, elle^sera épuisée, purde&succès; craignez qu'au milieu de sçs.trioniphes, ia Eraqce;ne ressemble à ces. monuments fameu;& qui, dans TÉg^te, ont vaincu le temps; l'étranger qui pasise s'étonne de leur grandeur; mais, s'il veut y pénétrer, qu'y trouve-t-il? Des cendres inanimées et le silence dps tombeaux.
Puis, descendant de la poésie à la réalité :
— N'entendez-vous pas tous Jes jours, c.ontinua-t-il , et dans cette enceinte et dehors, des hommes crier ^\eç f#- " reur :
» — Si le pain est cher, la cause en est au Temple; si le
numéraire est rare, si nos armées sont mal approvisionnées, la cause en est au Temple ; si nous avons à souffrir chaque jour 4u spectacle di| désordre et d^ la misère publique, la cause en est au Temple.
» deux qui (ienneat ce langage savent bieii cependant que la cherté du pain, le défaut de circulation des sq))si9taaces, la disparition de Targeqt» la dilapidation dans leâ resspurGes de uos armées, la nudité du peuple et de nos soldats tiennent à d'autres causes. Et quels sont leurs prcjets? qui qm garantir^ que ceç mêmes homRies ne crieront point, après la mort de Louis, avec une yio}ence plus grande :
» — Si le pain est cher, si le numéraire est rare, si nos armées sont mal approvisionnées, si les calamités de la guerre se sont accrues par la déclaration de guerre de VAnglfetërre et de TEspagne, la cause en est dans la Gonvention, qui a provoque ce^ mesures pah la bpdddmnation précipitée de Louis XYl?
» Qui me garantira que, dans cette nouvelle tempête où Ton verra ressortir de leurâ repaires les tueurs de septembre, on ne vous présentera pas, tqut couvert de sang, ce défenseur, ce chef, qu'on dit être devenu si nécessaire? iJn chef! àh! Si telle était leur audace, ce chef ne paraîtrait que pôiit' êt^e à Finstant môtofe percé de mille coups. Mais à qiieliè horreur he sferait point livre Paria? qui pourrait habitei* une fcitë dû rôgiieraîent la désolatioû et la mort? Et vous, citoyens IridhstHetLX dont le travail fait toute la richesse, et pour qui les moyens de travail seraient détruite, iné detiendrifez-vous? quelles seraient
Yos ressources? quelles mains porteraient des secours à vos familles désespérées? Iriez-vous trouver ces faux amis, ces perfides flatteurs, qui vous auraient précipités dans l'abîme? Ah! fuyez-les plutôt, redoutez leur réponse, je vais vous l'apprendre.
» — Allez dans les carrières disputer à la terre quelques lambeaux sanglants des victimes que nous avons égorgées; ou voulez-vous du sang? prenez-en, voici du sang et des cadavres, nous n'avons pas d'autre nourriture à vous offrir.
» Vous frémissez, citoyens! ma patrie, je demande acte à mon tour pour te sauver de cette crise déplorable.
Saint-Just à la tribune. — Projet de décret de Camille Desmoulins.
— Attaque de Gasparin contre la Gironde. — Retour de Danton.
— Sa liste de questions. — Défiance de la Gironde qui perd le roi. — Les trois questions de Fonfrède." — Discussion suprême. — L'appel nominal pour la peine. — Le ministre d'Espagne. — Sortie de Danton. — La mort. — Les défenseurs du roi.
— Paris illuminé. — Saint-Fargeau assassiné par Paris. — Fuite du meurtrier. — Il est découvert. — Il se brûle la cervelle. — Son brevet d'honneur.
Le lendemain, la discussion recommença. Ce jour-là, Saint-Just monta à la tribune; son discours, acéré comme le tranchant d'une hache, abattit tronÇons à tronçons la défense du roi; lui seul aborda franchement ce point du droit qu'a un peuple déjuger son roi,
— Si le roi est innocent, dit-il, le peuple est coupable. Vous avez proclamé la loi martiale contre les tyrans du
monde et vous épargneriez le vôtre? La Révolution ne commence que quand le tyran finit.
Lequinio s'élança à la tribune.
— Si je pouvais de cette main, dit-il, assassiner d'un seul coup tous les tyrans, je les frapperais à l'instant.
— Quant à moi, dit Camille Desmoulins, voici mon projet de décret :
a II sera dressé un échafaud dans la place du Carrousel, Louis y sera conduit avec un écriteau, portant ces mots écrits par devant: Traître et parjure à ta patrie ; et derrière : Roi. La Convention décrète, en outre, que les caveaux funèbres de Saint-Denis sçront désormais la sépulture des brigands, des assassins et des traîtres. »
En même temps, les commissaires aux armées écrivaient des froiftières :
a Nous sommes entourés de blessés et de morts; c'est au nom de Louis Capet que les tyrans égorgent nos frères; et nous apprenons que Louis Capet vit encore. »
Et cependant on continuait de discuter, ou plutôt de combattre, car la discussion était un combat qui devait laisser bien des morts sur le cbamp de bataille.
— Oh! dit Couthon, n'est-ce pas une chose bien affligeante que de voir le désordre où nous jette l'Assemblée! voilà trois heures que nous perdons le temps pour un roi. Sommes-nous des républicains? Non, nous sommes de vils esclaves.
Cependant, au milieu de tout cela, Tira pression produite par le discours de Vergniaud subsistait. Comme ces chevaliers du moyen âge qui, dans un tournoi, soutenaient les
efforts de tous yenaats, la chevaleresque Gironde recevait tous lès coups Sur sou bouclier, quand un dehlieir coup la terrassa, porté par une maiû faible et inconnue, par la main d^un soldat nommé Gasparin.
— Citoyens, dit-il en montant à la tribune, il n'est pas étonnant que la Gironde défende avec tant de conviction Louis XVt; Tannée dernière, je logeais chez Roze, le pein-
.tre du ci-devant roi : eh bien, il m'a parlé d'un mémoire dcmatidé par le château, écrit par les girondins, signé de Guadei, de Gensonné, de Vergniaud. Demandez un peu à ceux que je Viens de nommer ce qu'ils pensent de ce nlétabiPe.
Qui aVàit lâché ce coup? Robespierre sans doute, qui, depuis juifa, le réservait pofar une bonne occasion. Gensoûné venait, îude athlète, de s'attaquer à lui directement.
— Râssurez-voils, Robespierre, lui avait-il dit, vous ne serez pas égorgé et vous n't^gorgerez personne; c'est le plus grand de vos regrets.
II avait fdit un signe, Gasparin était monté à la tribune, et, par cette main inconnue, le Parthe fuyant avait lancé cette terrible blesisùre au Hanc de la Gironde.
La Gironde ne nia pas un seul instant; & répoqtie où elle avait fait ce mémoire, c'est-à-dire six mois auparavant, tout le monde faisait, des mémoires pour sauver la royauté encore debout, mais glissant sur la terrible pente au bout de laquelle ('attendait l'abîme.
Gensonné déclara, sans difficulté aucune, que le fait était vrai; que, prié par ses compagnons et par Roze d'indiquer
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un moyen de remédier à la catastrophe que prévoyait la loyautér, il avaitr éci^it non pas au roi, miais à Roze, une lettre que Guadet et VergoRiUd avaient signée avec kii.
On fil véniv Rozé, et Roae déclara, comme Favaîl dit Oieii9ont)é, qtte la fettfe étaft écrite» à lui et non au roi.
Mais, quelquie' innocente' que^ fél cette lettré, le coup était porté k laf 6ir<mde>ét atf vo\,
Cependant, au moment oti la Gironde el te ro? devaient le moins s'y attendre, un homme leur tint en aide, que le roi et la Gironde repouraèrent.
CSet homme, c^étaîi Danton.
Dantoû, ^ui, entoyé en Belgique, âtait en vain cherché à réconcilier Dumouries avec la Hévelutiony et qui allait yain^ment teufi^r d^ceerder la Gironde avee le roi ; il était rappelé par déeret et allait trouver la Oqnvention bien changée, hian aigrie, bieft milade ! pour noup servir d'une expreçsiom moderne, elle avait marché à toute va* p^ur en son absence.
Danton avait vu en Belgique un grs^n4 spectacle qui avait dû lui retremper Tâipe; c'était le hpa peuple liégeois, si Français cie cœur, ce vaillant peuple qui yepait de conquérir de lui-même et tout seul la liberté, et se Tétait vu arracher, grand honneur pour lui! par une coalition des rois; ^iii, rehdh à là liberté par la France, forgeait son fer .pou^ en faire des épées, monnayait ses cloches, ses saints et ses saintes pour eh faire du cuivre et de l'argent. Danton arriva juste pour se trouver en face de cette question terrible : « Quelle sera la peine? »
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D'un coup d'œil, de ce coup d'oeil avec lequel il embrassait la France, il vit la situation
Le Temple déjà passé à l'état de légende, les églises s'em* plissant de femmes et d'enfants qui priaient Dieu contre leurs pères, leurs frères et leurs maris; les frères Chouan appelant TOuest à la guerre civile en contrefaisant le cri du hibou; une très- petite minorité voulant sérieusement la mort du roi ; il vit enfin cette peine, bonne à voter, peut-être, mais, à coup sûr, mauvaise à exécuter.
Alors reparut Danton le légiste, d'autant plus politique qu'il semblait s'envelopper davantage dans des arguments judiciaires. Il avait présenté, lui, une liste de questions nombreuses, divisées, opposées même, se détruisant les unes par les autres, auxquelles il fallait revenir par deux fois et sous deux formes; enfin, à la peine, quelle qu'elle fût, il avait d'avance suspendu son ajournement, son sursis, c'est-à-dire sa grâce.
• La peine, quelle qu'elle soit, avait dit Danton, serat-elle ajournée après la guerre?
C'était tendre la main à Vergniaud, c'était jeter sur l'abîme révolutionnaire un pont sauveur où pouvait passer sinon la royauté, du moins le roi.
La Gironde ne voulut pas, soit défiance, soit horreur réelle, toucher la main de l'homme de septembre ; elle recula devant cette porte ouverte au salut de tous, et, ne passant point, elle empêcha de passer le centre.
La Montagne fut stupéfaite; aux yeux de ces hommes dans lesquels la Révolution était incarnée, Danton se per-
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dait, et sans canse visible, sans raison logique; c'était à n'y rien comprendre.
Un seul légiste comprit l'œuvre de ce légiste terrible qui coupait si bien et qui renouait si mal.
Ce fut Gambacérès.
Alors, Fonfrède sortit des rangs de la Gironde, monta à la tribune, et réduisit toutes les questions débattues à ces trois questions effroyablement simples :
1° Louis est-il coupable?
2® Appellera-l-on du jugement de la Gonvention au jugement du peuple?
3<^ Quelle sera la peine?
La Convention adopta ces trois questions, et l'on alla aux voix.
Fonfrède venait de contredire Vergniaud ; il venait de tuer le roi, que Vergniaud avait voulu sauver; dès lors, Tunité de la Gironde était brisée; dès lors, la Gironde était perdue.
On alla aux voix, disons-nous.
Et sur la première question : Louis est-il coupable? six cent quatre-vingt-trois membres répondirent :
— Oui.
Lacande (de la Meurthe), Baraillon (delà Creuse), Lafond (de la Corrèze), de l'Homond (du Calvados), Henry Larivièro, Isarn-Valady, Noël (des Vosges), Maurisson (de la Vendée), Vaudelincourt (de la Haute-Marne), Rouzet (de la Haute- Garonne), se récusèrent en alléguant leur incompétence, et l'incompatibilité des fonctions de législateur et de juge.
Sur la seconde questioo : La décision de la Convention tera-t-elle soumise à la ratification dupeàplef deux ceiït quatre-vingt-une voix votèrent pour Uappel atl peuple, quatre cent vingt-troiâ voii votèrent contre.
Quant à la troisième question ; Quelle sera la peine? on comprend que c'était la plus grave; aussi soulevâ-t-elle une plus grande liltte.
Dantoii tèpoussé par la Montagne, Danton repôUôsë par la Gironde, Danton repoussé par leâ royalistes, était revenu furieux comme le sanglier blessé: il avait besoin de iiaire sentir à quelqu'uii son coup de boutoir. On délibérait sur un ordre de fermer les théâtres donné par le pouvoir exécutif. Danton demanda la parole.
— Je vous l'avouerai, citoyens, dit-il, je croyais qu'en un pareil moment, il était d'autres objets qui devaient notts occuper, que la comédie.
— H s'agit de la liberté, s'écrient cinq ott six voix.
— Il s'agit de la tragédie que vous devez donner aux nations, s'écrie Danton redevenu l'homme de septembre ; il s'agit de faire tomber sous là hache des loië la tôle d'un tyran ; Je defitiande que nous prononcions êatis désemparer sur le sort de Louis.
La proposition de Danton fut votée et adoptée.
Latjùlnàië proposa alors t[Ue la peine fût votée aux deux tierlâ des voix, et non à la majorité absolde.
Dantoîf se televa, secouant là situàtiorl quil 8*étàit faite, et que nul n'avait eu l'intelligence de comprendre.
-- On prétend, dit-il, que telle est Tlmportance de cette qu^stion^ qu'il ne suHli pas, pour la décider, de? formes
ordinaires de toute Assemblée délibérante. Et moi, je demande poui-quoi, quand on a par une simple majorité prononcé stlr le sort d'une natioi entière, quand on n'a pas môme pensé à élever celte question lorsqu'il s'est agi d'abolir la royauté, je dematide pourquoi l'oti veut {Irononcer sur lé sort d'un Conspirateur, d'un Individu, avec des formes plus scrupuleuses et plus folennellefe? Noiis pfônonçdflè cointtie repréëeiltantô par droit de souveraineté; Je demandé si vbuôn*ave2 point Vbté à id maioritô absolue la république et isi guerre; je demande Si le sang tiul dôulë k\i tiiillèu dès eombatë né coûte pas dètinitivemeiit? Lê^coiipliCés de Louis ÎYi n'ont-llfe paS stibi Immédiatetneni la peine sanâ aucun recours ku t^èupié? Gelai qui a été l'âme de ces complots mérite-t-il, je vbtts le demandé, tidè eieèptldn?
Malgré leà applaudissements qui notltrireût cette sortie de Danton, Lanjuinais resta ferme dans son principe.
— PféheJî gàrdè! dit-il, votis àve» rejeté toutèâ leà formes tjue la justice kt certainement rhumanlté réclamaient : la f éfcuSatîon, la fol-më éilenciëùse du scrutin protectrice de la liberté deë ôoiisciéncéà et des liufflragcisj on paraît délibéj*ef ifei datis une Cdhvèbtlon libre; iriàls cfesf SOUs tes poigbârdë et étiui les cations deë fablifeUx.
cependant, sur la propôdition; de Dàtltbrt, PAèsenîblée se déclara permanente, jusqu'à la prononciation du jugement.
Le trôiëiëme appel ndmfflbl eottltaëtç^.
« Quelle sera la peînet »
L'appèlt lugubre et tégiiliér comme le bon d*iiue ctocbe
soir et dura toute la nuit; au matin, quand revint ia pâle journée, une de ces journées de janvier, brumeuses, sans soleil, il durait encore.
Il dura juste douze heures.
L'appel était terminé, mais' inconnu encore, lorsqu'on apporta une lettre du ministre d'Espagne.
Il intervenait — il est vrai que c'était en son nom seul et sans pouvoir de son gouvernement — il intervenait dans cette grande question de la vie et de la mort.
Â la vue de cette lettre, Danton ne Ht qu'un bond de sa place à la tribune, prenant la parole sans la demander.
— Danton, Danton! lui cria Louvet, te crois-tu donc déjà roi?
Danton continua. Peu lui importait un cri de Louvet. Il continua sans même tourner la tête du côté d'où venait ce cri.
— Je m'étonne, dit-il, de l'audace d'une puissance qui prétend influer sur vos délibérations! Quoi! l'on ne reconnaît pas la République, et Ton veut lui dicter des lois, lui taire des conditions, entrer dans ses jugements?... Je voterais la guerre à l'Espagne. Répondez-lui, président, que les vainqueurs de Jemmapes ne se démentiront pas, qu'ils retrouveront les mêmes forces pour exterminer tous les rois.
La Gironde obtint qu'on passât à Tordre du jour. On lut une lettre des défenseurs du roi; ils demandaient à être entendus avant qu'on dépouillât le scrutin. Danton y consentit, Robespierre s'y opposa.
Trois cent quatre» vin^t-sept voix demandèreiit la morX
Trois cent trente-quatre voix, la détention ou la mort conditionnelle.
C'était cinquante-trois voix de majorité pour la mort.
Alors, Yergniaud se leva, et, d'une voix profondément émue :
— Je déclare au nom de la Convention, dit-il, que la peine qu'elle prononce contre Louis Capet, est la peine de mort!
On introduisit les défenseurs; ils lurent une lettre du roi.
Dans cette lettre, Louis protestait de son innocence, et faisait appel à la nation.
Malesherbes, étourdi parle jugement, se troubla, balbu« tia, demanda à être entendu le lendemain» avouant que son émotion était telle, qu'il avait besoin de ce délai pour rasseoir ses esprits.
Alors, Tronchet et Deséze, moins émus, firent observer à l'Assemblée que cette majorité de cinquante-trois voix, déjà si faible lorsqu'il s'agissait de trancber une pareille question, n'était en réalité que de sept voix, puisque quarante-six voix demandaient un sursis.
La Convention rejeta tout; une pareille situation ne pouvait durer : la terre, mouvante sous les pieds, pouvait s'ouvrir d'un moment à l'autre et lancer des flammes.
La mort fut maintenue sans sursis, sans appel, et, comme la séance avait fini à onze heures du soir, on ordonna, par mesure de sûreté publique, une illumination générale.
Celui qui, ignorant ce qui se passait, fût entré cette
nuit-là dans Paris, et qui eût vu toutes ces fenêtres illuminées, tout ce peiiple cbufani pdt itïâ rueâ, emportant la terrible nouvelle, eût demandé quelle fête ètrktigè c*êtait.
C'était là fêtfe de là morf.
Le lendemaiii, tin de ceut (fui avaiëht Voté cette mort. Lepelletier de Saint-Fargeau, dînait dans. un restauràrit souterrain du Palàis-Royal Au mondent dû 11 payé" au comptoir, un jëunë horîitnb ô^âppfochô dé lui. '
— Êtes-vous Saint-Fargeau? demande-t-ii.
— Oui, tiiongieuj^.
~ Vous avez cependant l'air d'un homme de bien.
— Je trois l'être.
— Alors, vous n'avez pas voté là mortf
— Je l'ai votée, itioiisifeul'; ihà tonsciéiice lé Vbhlait ainâl.
— tiens, vôllâ ta récompense !
Et il lui passa un sabre au travers de h poltfiiië.
Cet homniè, c'était titi ei-^ardè du (ibr^is , notnmé Pâriâ.
Ce n'était pas pouf tuer Lepelletier de ââltit-Pai^geau (tii'il était venu là, (i'était pbtit tuer lé Md d'Orlèànfe. 11 faisait partie d'une asâociatitin dé cinq éèfits ro^^'^s^^s . qui àvaiéiit jiii'é dé sàtïver le roi. Ré à'ëtarit trduvé que lui, vingt-cinquièiûe, & un rèndei-vdus donné, Il àvàit perdu cet espoir, et 11 avait tésolu d%gi^ potir sôti pi^opre compte, et de protester Contre IsL mort du f bi avec 16 sang d'un ré^îfeide. Lepellëtièr de Saint-Pargeani éè trotiVa ôôus sa main, il lé tua; il eût tué toiit autre à sa filacé et çowwe lui,
Mais, comme ce n'était ]^int Lepelletier de Saint-Fargeàu, comme fc*êtait le dtlc d'Ortéaûs qu'il vdtilait tuer, il i^esta entofe huit jours à Paris, et, le 26 janyier deulement, fratidrit la barrière.
Une fois hors de Pariô, il fit totîte à pied, déguisé en garde uational, les cheveux coupée à là jicôbine. La nuit du dimanche au lundi, il coucha à Gisors, qu'il ifuittà le Ifendetnaîn au point du jour; arrivé ft Ooilmayi au lieu dé continuèi" à suivre la grande rdute, il prit le chemin <ïui conduit à Porges-les-Eaux, chemin pfesctlie impraticable pour tout autre qu'an fugitif.
Le lufadi 31 Janvier, il arriva à Forges-les-Ëaux et alla se loger tiahs titie petite auberge oh 11 eût sanfe doute été ignoré s'il n'eût laissé échapper des protJos contre-rëvolutionnaires et montré les armes dont il était porteur, entre autres uû coùteàu-polgnârd etifertoë dans Utie caiine. En soupant, il btit beaucoup, puis il se retira dfiltii; sa èhaihhre\ alors, ou l'entendit se promefaer de loUg en large, et l'on s'étonna que le voyageur fatigué ne se couchât point; des curieux montèrent, regardèrent par le trou de la serrure, et le virent à genoux, baisant à plusieurs retjrises sa inaih droite.
Le lendemain, le àitoyeti Auguste, comtde l'appelle Prtldhomme, vint dénoncer Paris à la municipalité ; seulement, comme Paris avait tué Salnt-Parfeêau par hasdrd, Auguste tuait Paris : il ignorait que c'était lui, le signalement du meurtrier n'étant pas encore parveUU dans la commune, et l'assassinat de Saint-Pargeau n'y étant cpnhu qUeparleaJourpHUiç,
Aussitôt les officiers municipaux détachèrent trois gendarmes qui s'acheminèrent vers Thôtel du Grand Cerf^ pour inviter Paris à se rendre au bureau municipal. Ils entrèrent dans la chambre où Paris était couché et lui demandèrent d'où il venait, où il allait, s'il avait un passeport ou un congé.
Il répondit qu'il venait de Dieppe, qu'il allait à Paris, qu'il n'avait point de passe-port et que jamais il n'avait servi; après cette interpellation, les gendarmes l'invitèrent à se rendre à la municipalité; il dit. qu'il allait y aller, fit un mouvement sur le côté droit, prit sous son traversin un pistolet à deux coups et se brûla la cervelle.
Les gendarmes s'élancèrent à Texplosion. Paris s'était tué r6ide.
On trouva sur lui un portefeuille dans lequel était reafermée une somme de mille deux cent huit livres en assignats, une fleur de lis argentée, et sur sa poitrine deux papiers teints de sang.
Le premier était un extrait des registres de la paroisse Saint-Roch, délivré le 18 septembre de l'année précédente, et qui contaslait que Paris était né le 12 novembre 1763, et, par conséquent, était âgé de trente ans.
Le second était son congé de lieutenant de la garde du roi, en date du l^'juin 1792.
Au dos de ce congé était écrit de sa main :
« Mon brefoet d'honneur! Qu'on n'inquiète personne, personne n'a été mon complice dans la mort heureuse du scélérat de Saint-Fargeau. Si je ne l'eusse pas rencontré sous ma main, je faisais uue plus belle action, je purg'»ais la
France du régicide, du patricide, du parricide d'Orléans. » Qu'on n'inquiète personne. Tous les Français sont des lâches auxquels je dis :
» Peuple dont les forfaits jettent partout l'effroi. Avec calme et plaisir j'abandonne la vie.
Ce n'est que par la mort qu'on peut fuir linfamie Qu*imprima sur nos fronts le sang de notre roi. »
L'Assemblée accorda une somme de douze cents livres une fois payée au citoyen Auguste^ dénonciateur de Paris.
Le roi insulté en entrant au Temple. — La cravate et les gants. — Le 1" janvier. — L'opinion publique. — L'Ami des lois. — M. Brunier médecin. — Un arrêté de la Commune. — Impassibilité du roi en apprenant sa condamnation. — Le Mercure de France et le logogriphe. — Attente du sursis. — Les trois rouleaux de louis. — Le billet du roi à la Commune. — Le conseil exécutif. — Lecture de l'arrêt au roi. — Décret de la Convention . — Lettre du roi à la Convention. — Dernier diner du roi. — Point de couteau.
Voyons ce qui s'est passé au Temple pendant ce long débat qui a duré du 26 décembre au 17 janvier.
Le roi était rentré au Temple entouré des mômes précautions que la première fois; mais ces précautions n'avaient pu empêcher qu'il ne fût insulté.
En rentrant, il avait donné un exemplaire de sa défense à Cléry, et il en avait fait passer un à la reine par l'entre-
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mise du commissaire Vincent, enirepreneur de bâtiments,
lequel, eu ôe chàrgeaû^ de' dette» cônittiidibtî',éti^?|^tla le ràf
de lui donner comme i»elifque éftfôlque chose qui' lui eût
appartenu.
Le roi détacha sa cravate et la lui offrit; le lendemain, uu autre rtiunicipal Ifti fit fâ méfhife deih^ti4e, él le roi lui donna se^ gaats<
Nous avons dit que rbistoiFa da Templat éteil pansée à Tétat de légende; on voit que les objets ayant appartenu au roi passaient h Tètat de relique^
Le l^r janvier^ Cléry s'approoha du lil du roi^ et lui offrit^ à Ycix basse, ses vœux les plus ardents pour la fin de ses malheurs.
— Je reçois vos souhaits, àtait dit Louis.
Et il lui avait tendu sa main, que Cléry tout en pleurs atalt })àisée.
Dès qu'il fut içvé, )e roi pria v^ municipal d'$iller de sa part savoir des nouvelles de sa famille^ et de lui transmettre Ses souhaits del bohtië atihéë.
Ces paroles furent prononcées avec un accent si douloureux^ qu'un municipal dit à Cléry :
— Pourquoi le roi ne demande-t-il pas i Vô\i sd famille? Â présent que les interrogatoires sont terminés, cela ne souffrirait abctloe difficulté.
Un instaht isiprèïj, lé iniiriicipal qlli était passé ehëî la reine rfentra; il annonçait au roi que là reinfe le remerciait de seâ tœux et lui adressait les dièns.
Le roi leva les yeux au ciéh
— Quel jour dé bonne atinée ! dit-il.
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Le même soir, Cléry lui {ransmit ce que lui avâit dit le mtinldpal, cW-à-d[!^e que, ei le roi demandait la permis* siou de Voir sa forbllld, cette pefinisèion lui serait accordée.
Le roi réfléchit; puis :
— Datîè quelques jours, dît-il, je suis encore plUfc sûr qu'ils ne me refuseront point cette conjolalioa ] il faut attendre.
Le roi avait des nouvellos de Paris^ et quelqties-unes de ces nouvelles étaient torisolalites. Un homme de courage et presque de talent, nommé Laya, atait fait uije comédie intitulée VAmi des lois. Relativement, cette comédie, fort pépublicairte pout» le moment, était fort réactionnaire pour l'époque; un hémistiche Surtout t Des Mè et non du safigf était furieusement applaudii
D'un autre côté, à Versaïllefe, on avait joué la Chaste Suzanne, et, au moment où j accusée par les vieillards et prête à être jugée par eux, l'héroïne leur disait : « Gomment pouvez-vous être jtiges et accusateurs tout ensemble? » le public avait fait répéter trois fois 'le passage et àvAit éclaté en applaudissements.
Cléry avait ternis lui-tnéme au roi un exemplaire de PAmi des lois; et, comme les divisions de la Convention étaient parvenues jusqu'à lui, il avait essayé de lui faire partager cet espoir, que la peine pdrtée serait la déportation ou la inclusion.
— Puissent-ils avoir cette modération pour ma famille! avait répondu Sa Majesté; je n'ai de craintes que pour elle. [ On avait fait prévenir Cléry que des royalistes avaient
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fait déposer une somme considérable chez M. Pariseau, rédacteur de la Feuille du jour, et que cette somme était à la disposition du roi.
Gléry transmit cette offre à Louis XYI.
— Remerciez bien ces personnes de ma part, lui répondit le roi; mais je ne puis accçpter leurs offres, ce serait les exposer.
Cependant le roi continuait à correspondre avec sa famille, soit à l'aide du peloton de coton, soit à l'aide de la fenêtre. 11 apprit ainsi que madame Royale était malade, et fut très-inquiet pendant quelques jours; enfin la reine obtint que rf. Brunier, médecin des enfants de France, vint visiter madame Royale au Temple, et cette permission obtenue rassura un peu le roi.
Le mardi 15 janvier, MM. Desèze et Tronchet vinrent, comme d'habitude, visiter le roi et le prévinrent de leur absence pour le lendemain.
Le mercredi 16, M. de Malesherbes demeura deux heures avec le roi, et dit en sortant :
— Sire, je reviendrai vous rendre compte de l'appel nominal, aussitôt que j'en saurai le résultat.
Mais on sait que Fappel nominal s'était prolongé fort avant dans la nuit^ et que ce ne fut que le 17 au matin que l'on prononça le décret.
La veille, à six heures du soir, quatre municipaux étaient entrés dans la chambre du roi, et lui avaient lu un arrêté de la Commune, portant qu'il serait gardé nuit et jour par eux, et que deux d'entre eux passeraient la nuit à côté de son lit.
Le jeudi 17 janvier, M. de Malesherbes entra au Temple vers oeuf heures du malin. Clé ry, qui l'aperçut le premier, courut au-devant de lui.
— Eii bien ? demanda-t-il.
— Tout est perdu! répondit M. de Malesherbes^ le roi est condamné.
Quaad M. de Malesherbes entra dans la chambre du roi, il était le dos tourné à une lampe placée sur la cheminée, ses deux coudes appuyés sur la table, le front abîmé dans ses deux mains.
Le bruit que fît son défenseur en entrs^nt tira le roi de sa méditation.
Il se leva et dit :
— Depuis deux jours, je suis occupé à chercher si j'ai, dans le cours de mon régne, pu mériter de mes sujets le plus léger reproche. Eh bien, monsieur de Malesherbes, je vous le jure dans toute la sincérité de mon cœur, comme un homme qui va paraître devant Dieu, j^ai constamment voulu le bonheur de mon peuple et n'ai point formé un seul vœu qui lui fût contraire.
Le voyant dans ces dispositions, M. de Malesherbes lui annonça avec moins de douleur le décret qui le condamnait à mort.
Le roi Técouta sans faire un seul mouvement qui décelât la surprise ou Témotion.
Avant de sortir, M. de Malesherbes obtint de rester quelques instants seul avec le roi ; il le conduisit à son cabinet, en ferma la porte et resta une heure avec lui. Lorsqu'il
sortit, le rdie reconduisit jusqu'à la porte, et, se tournaut vers Cléry :
— La douleur de ce bon yieillard m'^ viyemen^ ému, jlui ôk-AL
Le roi rentra dans sa chambre et demeur^ jusqu'à l'Ueui» de «son dînei* occupé à lire ou à seprom^ner.
Dans ia soirée, Gléry, le voyant s'avancer vers son. cabinet, s'approcha de lui et lui demanda s'il n'avait pas besoin de ses services.
Alors, le roi s'arrêta.
— Vous avez entendu, lui dit il, le récit. de mon jugemerit?
— Ah! sire I répondit Gléry, espérez ùA surèis; M. de Malesherbes tfe croit pas tïu^ôn le refuse.
— Je ne gàrdô aucun espoir, rë'pondit Ife roi; mais, en vérité, je suis bien affligé que nïon ïmreht M. d'Orléôns ait volé m'a lïio'h. Lisez cette liste.
Si il remit la liste à Gléry.
— Le public, lui dit Gléry, lûnrîiiure ha^ûteméht; Dumouriez est à Paris, on le dit porteut* du tcett dô son ^tfilée contre le procès que l'on fait à Votre Majesté; le btuit de répand aussi que ie6 ministres des tours éti*aii« gères vont se réunir pour aller à l'Assembléô; enfin on a36UF8 que les oonventionnelâ craignaat ^m émàute populaire.
— Hélas l dit le roi, je sprais bien fâebé qu'elle eût lieu, il y aurait d|e nouvelles victimes; je qe crains pa$ la mort pour mo|i propre compte, piftis jç pe puis envisager ^q^ frémir le sort cruel que je vais laisser après moi à ma
famille, à la reine et à' nos malheureux enfants, à ces fldô- .]Qs.•sel^Yite}lrS(Quirne .fii>OQt pqiat:abaqdpnné,<à ces vieilliras qu^a^avaiept;d/autoe^ oitoyeas de subsister que de i7K>diq)if$S)peu8Â(Ws quejç leur $ai9ai9.iQiJi;va les secourir?
Puis^'apiàs un motnent de-sileilcet:
— 'Oë! mon Dieu ! conlinijj^Ml, ôtsiit-cfe là le«pi*ix que je déliais receiroir de tous mies éacq^ifiees'? iD'a^v«ii8-je pas tout tenté pour assurer le bonheur des -Pfaoçate?
i>^te-te âoiîiNge,neWi'^lttîntiititf. tte Wuléshéf bes ; mai* M. de Malesherbes'tîë'yiRtfOint.
•^Le Ifettdfefflfaiti, 'môtiie abstence. 'Un-viétix Mericiite de Prattcfe ^itoiiitia sdus^la mdndti fot\ii conteiittlt un logogrtphte.
Le Toi pàssuflte Idgôgfîphe-à Gléryetlûidit de le deviner.
Puis, voyant qu'il ne pouvait en venir à bout:
— Le mofefst cependarft (te circonstance, dit-Il.
— Et quel est be nddt? ffeïnànda'Cfêry.
— Sacrifice, liit le roi.
Le sifmedi ^9> à neuf heures du ma^tin, un municipal, nomfné Gobeau, entra tenant un papier a la main. Il était accompagné du concierge de la tour, qui portait une écritoire.
Le ipunioi^ql veasiit pour inv,ea(orier le^ meubles et les effets du roi.
Jl ^ ^Nsài aii food d'un \imir iro^ jrouJ^çiu^; le municipal ypuiut 1^ e^Ls^niaer.
— C'est inutile, dit le roi; ce sont tiois rDaieai||]( de mille livres chacun. Ils appartiennent à M. de Maies-
herbes, et vous pouvez voir que son nom est sur chacun d'eux.
Toute la journée s'écoula sans que le roi vit aucun de ses conseils. Il comprit alors que c'était un parti pris, et s'adressa aux commissaires en leur demandant d'obtenir pour lui de voir M. de Malesherbes. L'un d'eux lui avoua qu'il leur avait été défendu de faire part au conseil général d'aucune demande de Louis XYI, qui ne serait pas signée de sa main.
— Pourquoi alors m'a«t-on, pendant deux Jours, laissé ignorer ce changement? demanda le roi.
Alors, il écrivit un billet qu'il remit aux municipaux ; mais il ne fut porté que le lendemain à la Commune. Le roi se plaignait de l'arrêté, demandait à voir librement ses conseils, et priait surtout qu'on le laissât un peu seul.
« On doit comprendre, écrivait-il à la Commune, que, dans la position où je me trouve, il est bien pénible pour moi de ne pouvoir être seul, et de ne point avoir la tranquillité nécessaire pour me recueillir. »
Le dimanche 20, le roi s'informa de sa demande ; on lui assura qu'elle avait été remise; mais, à dix heures, lorsque Gléry entra chez le roi, on n'y avait point fait droit encore.
— Je ne vois pas arriver M. de Malesherbes, dit le roi.
— Sire, répondit Gléry, je viens d'apprendre qu'il s'est présenté plusieurs fois à la tour, mais que l'entrée lui en a touj:ours été interdite^
— Probablement, dit le roi, saurai-je aujourd'hui la cause de ce refus.
Et 11 se mit à se promener de long en large.
A deux heures, la porte s'ouvrit tout à coup; douze ou quinze personnes se présentèrent à la fois : c'était le conseil exécutif.
C'étaient Garât, ministre de la justice; Lebrun, ministre des affaires étrangères; Grouvelle, secrétaire du conseil; Ghambon, le maire; Ghaumette, le procureur de la Commune ; Santerre, le commandant de la force armée.
Ils venaient signifier au roi son arrêt.
Le roi écouta debout, et, relevant pour la première fois peut-être cette tête qui allait tomber, il sembla faire à Dieu cet appel qui lui avait été refusé par les hommes.
Garât, le chapeau sur la tête, porta la parole et dit :
~ Louis, la Convention nationale a chargé le conseil exécutif provisoire de vous signifier ses décrets des 15, 16, 17, 19 et 20 janvier. Le secrétaire du conseil va vous en faire lecture.
Alors, en effet, Grouvelle déploya le décret, et, d'une voix faible et tremblante, il lut :
a Décrets de la Convention nationale des 15, 16, 17, 19 et 20 janvier.
» Article 1". La convention nationale déclare Louis Capet, dernier roi des Français, coupable de conspiration contre la liberté de la nation, et d'attentat contre la sûreté générale de l'Etat.
» Art. 2. La Convention nationale déclare que Louis Capet subira la peine de mort.
») Art. 3. La Gonventioa déclare nul Tàcte de Louis Capet, apporté à la barre par ses conseils, qualifié d'appel à la nation du jugemeqt rendu contre lui par la GoûVQutjon; défend à qui que ce soit d'y donner aucune suite, à peine d'être poursuivi et puni comme coupable d'aUentç^t contre la sûreté générale de la République,
» Art. 4, l^e conseil exécutif provisoire notifiera le présent décret dans le jour à Louis Gapet, ot prendra les mesures de police et de sûreté nécessaires pour eu assurer Texécution dans les vingt-cjuatre heures, à compter dp sa potification, e| rendra compte de tout à la, Copveution nationale, immédiatement après quil aura été exécuta. »
Le roi écovita cette lecture s^ns qu'aucune altération se manifestât sur son visage. Seulement, au premier article, lorsque le secrétia^re prononça le mot conspiratiçn, un sourire amer parut sur ses lèvres ; mais, aux mots subira la 'peine de mortj les restes de ce sourire (Usparureut poiir faire place à la plus complète sérénité.
Puis, la lecture achevée, le roi fit un pas vers Grouyelle, prit le décret de ses oiainp, le pli^, tira sou po^tefeulUe cle s^ poche et Ty plaça; puis, prenant w papier d^ps son portefeuille, il dit au ministre Garât, d'une voix Qù u^i accept de prière se mélangeait adniirablement à la dignité royale :
— Monsieur le ministre de la justice, je vous prie de remettre sur-le-champ cette lettre à la Convention nationale.
Le ministre hésitait à la prendre.
— J^ vais vous la lire, dit le roi.
Et, en effet, il lut :
« Je demande un délai de trois jours pour pouvoir me préparer à paraître devant Dieu; je demande, pour cela» de pouvoir voir librement la personne que j'indiquerai aux commissaires de la Commune, et que cette personne soit à Tabri de toute crainte et de toute inquiétude, pour cet acte de charité qu'elle remplira auprès de moi^
» Je fiem^q4e à être délivré de la surveilliance perpétuelle que 1§ conseil général a établie depi^is quelques jours.
» Je demande, dans cet intervalle, à voir ipa famille quand jç le demaqderai et sans témoins^ Je désirerais bien que la Convention s'occupât tout de suite du sort de ma famille, et qu'elle lui permU de se retirer librement où elle le jugerait à propos.
» Je recommande à la bienfaisance de la nation toutes les personnes qui m'étaient attachées ; il y en a beaucoup qui avaient mis toute leur fortune à Tachât de leur charge et qui doivent être dans le bespin. Parmi ces pensionnaires, il y avait beaucoup de vieillards et de pauvres qui n'avaient pour vivre qu^ la pension que je leur donnais.
» Signée Louis.
> Fait à la tonr du Temple^ le ^ janvier i7d3. »
Garât reçut la lettre des mains du roi, et assura qu'il allait à Tinôtant même la retnettre à la Convention; mais le roi l'arrêta comme il allait sortir, et, rouvrant de nouveau son portefeuille, pour en tirer une carte :
— Monsieur, dit-il, si la Gonveution m'accorde ma demande pour la personne que je désire, voici son adresse.
Et le roi remit cette adresse à un municipal.
Elle était d'une autre écriture que celle du roi et portait :
« M. Edgeworth de Firmont, 43, rue du Bac. »
Alors, le roi fit un pas en arrière, comme ont Thabitude de faire les rois quand l'audience est finie. Le ministre se retira, et ceux qui l'accompagnaient sortirent derrière lui.
Le roi se promena un instant dans sa chambre; puis, s'approcbant de Gléry, qui, presque sans connaissance, était resté debout appuyé au mur :
— Cléry, lui dit-il, commandez mon dîner.
Gléry s'empressa d'obéir ; mais les deux municipaux de garde lui lurent un arrêté portant :
Que Louis ne se servirait plus ni de couteaux ni de fourchettes à ses repas ; qu'il serait seulement confié un couteau à son valet de chambre, pour lui couper son pain et sa viande, en présence de 'deux commissaires, et qu'ensuite le couteau lui serait retiré.
Gléry refusa d'annoncer celte nouvelle rigueur au roi.
Aussi, en se mettant à table :
— Mais je n'ai pas de couteau, dit Louis.
Le municipal Ménier s'approcha alors du roi et lui fit part de Tarrôté de la Gommune.
Le roi se renversa sur sa chaise, et, le regardant :
— Me croit-on assez lâche, dit-il, pour que j'attente à
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ma yle? Oa m'impute des crimes, mais j'en suis innocent, et je mourrai sans crainte. Je voudrais que ma mort fit le bonheur des Français, et pût écarter les malheurs que je prévois.
Le silence répondit seul à ces paroles. Le roi mangea peu, coupa son bœuf avec sa cuiller, et rompit son pain avec ses doigts.
Au reste, le dîner ne dura que quelques minutes.
LU
Garât et Santerre. — Refos de sursis. — Dispositions pour l'exëcation. — La municipalité et le conseil général. — Arrivée du confesseur Edgeworth. — La saUe à manger. — Vive émotion du roi. — Douloureuse entrevue de la famiUe royale. — Les sept quarts d'heure de déchirants adieux. — Demain à sept heures!
— Misérable Commune t — Le souper. — Les ornements d'église.
— Les cheveux roulés. — Les heures vont vite, — La messe. — Six heures. — « mon roil • — ^Derniers dons du roi. — Le cachet, les cheveux. — Les ciseaux. — Indignation du roi. — € Le bourreau, c'est assez pour Capet. •
A dix heures du soir, Garât revint. Gléry alla annoncer au roi ce retour, et Santerre, qui le précédait, dit, de Pair le plus riant du monde :
— Louis, voici le conseil exécutif.
Alors, le ministre s'avança.
— Louis, dit-il, selon votre désir, j'ai porté votre lettre à la Convention, et elle m'a chargé de vous notifier la réponse suivante :
a II est loisible à Louis Capet d'appeler tel ministre du culte qu'il jugera à propos, et de voir sa famille librement et saus témoins. La nation, toujours grande et toujours juste, s'occupera du sort de sa famille. Il sera accordé aux créanciers de sa maison de justes indemnités. Mais, quant au sursis demandé, la Convention nationale a passé à l*ordre du jour. »
Le roi désira savoir comment son exécution aurait lieu, et on lui remit le décret suivant :
« Le conseil exécutif provisoire, délibérant sur les mesures à prendre pour Texécutjon des décrets de la Convention nationale des 15, 17, 19 et 20 janvier 1793, » Arrête les dispositions suiv^nte^ ; p lo L'exécution du jugement de Louis Capet se fera le lundi 21.
» 2® Lé lieu de l'exécutioniserà la place de là Révolution^ ci-devaot Louis. XY, entre le piédestal et les Champs- Elysées.
» 3o Louis Capet partira dû Temple à Kîiif heures du matin, de manière que Te^écutioa puisse être faite à dix heures.
» 4© Des commissaires du département de Paris, des commissaires de la municipalité, deux membres du tribunal criminel, assisteront à l'exécution. Le secrétaire-greffier de ce tribunal en dressera procès- verbal, et lesdits commissaires et membres du tribunal, aussitôt l'exécution consommée, tiendront en rendre compte au conseil, lequel restera en séance permanente pendant toi^te cette jourwée, t»
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Avant que cet ordre eût été notifié au conseil général, il avait déjà pris l'arrêté suivant : %
* Le conseil général arrête :
» Que le commandant général fera placer, lundi 21,. à sept heures, à toutes les barrières, une fofce suffisante pour empêcher qu^aucun rassemblement, de quelque nature qu'il soit, armé ou non armé, entre dans Paris ni en sorte;
» Que les sections feront mettre sous les armes et sur pied, demain à sept heures, tous les citoyens, excepté les fonctionnaires publics et tous les employés à Tadministration, qui tous seront en permanence non interrompue. » Invile tous les citoyens à veiller à ce que les ennemis de la liberté et de Têgalité ne puissent rien tenter.
» Arrête que le présent sera à l'instant envoyé à la municipalité de Paris, pour qu'elle le fasse mettre à exécution, imprimer et afficher.
» Le conseil ex(^cutif sera mandé sur-le-champ, et il lui sera remis expédition du décret qui prononce contre Louis Capel la peine de mort; le conseil exécutif sera chargé de le notifier à Louis, de le faire exécuter dans les vingt-quatre heures de la notification, de prendre pour cette exécution toutes les mesures qui paraîtront nécessaires, et de veiller à ce que les restes de Louis n'éprouvent aucune atteinte.
* Il rendra compte de ses diligences à la Convention nationale.
» Il sera enjoint au maire et aux autres officiers muîijcjp^uiç do ja Yllle de Pi^ris de li^l^ser à J^om \u liberté da
coljrauniguer avec sa famille, et d'appeler auprès de sa personne les ministres du culte qu'il indiquera, pour Tassister dans ses derniers moments. »
Communication faite de cet arrêté, les commissaires prirent Garât à l'écart^ et lui demandèrent de quelle façon il devait être exécuté, et particulièrement de quelle façon le roi devait voir sa famille.
— Mais comme il Ten tendra, répondit Garât; c'est l'intention de la Convention.
Les municipaux alors lui communiquèrent l'arrêté de la Commune, qui leur enjoignait de ne perdre le roi de vue ni jour ni nuit.
H fut convenu, entre les commissaires et le ministre, que, pour concilier ces deux décisions opposées l'une à l'autre, le roi recevrait sa famille dans la salle à manger, de manière à être vu par le vitrage de la cloison ; mais il fut décidé aussi qu'il fermerait la porte pour ne pas être entendu.
Bientôt on annonça au roi que le confesseur dont il avait donné Tadresse au ministre de la justice attendait dans la salle du conseil; le roi pria qu'on le laissât monter, et, cinq minutes après, il fut près de lui.
Le roi alors le fit passer dans sa tourelle, et s'enferma avec lui.
A huit heures, le roi sortit dé son cabinet, et, s'avançant vers les trois municipaux de garde, les pria de le conduire à sa famille; ceux-ci répondirent que cela ne se pouvait point, mais qu'on allait la faire descendre s'il le désirait.
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— A la bonne heure! dit le roi; mais je pourrai au moins la voir seul dans ma chambre ?
— Impossible, répondit l'un d'eux; nous avons arrêté avec le ministre que ce serait dans la salle à manger.
— Mais, s'écria le roi, vous avez cependant entendu le décret de la Convention qui me permet de voir ma famille sans témoins.
— C'est vrai, répondirent les municipaux, vous serez en particulier, on fermera la porte, mais, par le vitrage, on aura- les yeux sur vous.
— Faites descendre ma famille, dit le roi.
Le commissaire partit et le roi entra dans la salle à manger, afin que sa famille le trouvât où il devait être. Cléry rangeait la table et poussait les chaises contre le mur, afin de donner plus d'espace à la scône qui allait se passer.
— Il faudrait, dit le roi, apporter un peu d'eau et un verre.
Comme il y avait déjà sur la table une carafe d'eau à la glace, Cléry n'apporta qu'un verre et le plaça près de celte carafe.
— Apportez encore de Teau qui ne soit pas à la glace, Gléry, lui dit le roi; car, si la reine buvait de celle-là, elle pourrait en être incommodée.
Puis, le rappelant :
— Attendez, dit-il, et priez M. de Firmont de ne pas sortir de mon cabinet, sa vue ferait trop de mal à ma famille.
Le commissaire tardait, le roi entra dans son cabinet, et
continua de s'entretenir avec Jt. de Finnont; seulement, de temps eii temps, il venait à la porte, et il était facile de voir sur son visage, ordinairement impassible, les traces de la plus vive émotion.
Enfin, la porte s'ouvrit, il étîtit huit heures et demie j la reine parut la première, tenant son fils par la main; puis vinrent madame Royale et madame Elisabeth. Depuis près d'un mois, les pauvres prisonniprs ne s'étaient pas vus ; ils se trouvaient presque entre deux éternités, celle du passé et celle de l'avenir.
Aussi tous se précipitèrent-ils dans les bras du roi. Il se fît un groupe informe^ doiilpureux, gémissant, où l'on ne voyait que des bras teodus, des corps bondissants sous le désespoir; toutes ces têtes cherchaient la poitrine du roi, et s'y enfonçaient comme pour y cacher leurs larmes et leurs sanglots; mais sanglots et larmes débordaient au milieu d'un suprême et douloureux silence.
Alors, la reine fit un mouvement pour entraîner le roi dans sa chambre; mais le roi la retint.
— Non, dit-il, restons ici,je ne puis vous voir qu'ici. Le roi sWit, la reine à sa gauche, madame Elisabeth à sa droite, madame Royale presque en face ; le dauphin resta debout entre les jambes du roi; tous s'inclinaient vers lui, comme vers un centre de douleur.
Cette scène terrible, profonde, saisissante, dura sept quarts d'heure. Ceux qui regardaient à travers le vitrage, car, on se le rappelle, chose terrible! on avait refusé au roi la solitude, cette religion de la douleur; ceux qui regardaient à travers le vitrage, sans qu'aucune des paroles
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prononcées parvînt jusqu'à eux, voyaient seulement qn'aprôs chaque phrase du roi, les sanglots des princesses redoublaient, duraient quelques minutes, et qu'ensuite le roi recommençait à parler, et, par leurs mouvement^, il était facile de juger que lui-même leur apprenait sa condamnation.
La reine désirait ardemment passer la nuit auprès du roi, et on lui eût accordé cette permission; mais le roi s'y opposa en lui faisaat comprendre combien il avait besoin de sa tranquillité; alors, la reine lui demanda la permission de le venir voir le lendemain matin, permission qu'il lai accorda. Mais, quand les princesses et le dauphin furent partis, il dit aux gardes de ne pas les laisser redescendre, parce que leur présence lui faisait trop de peine.
A dix heures, le roi se leva le premier, tous se levèrent après lui ; Gléry ouvrit la porte, la reine tenait le roi par le bras droit, et tous deux donnaient une main au dauphin, qui marchait devant eux, tandis que madame Royale, à gauche, tenait le roi par le milieu du corps, et que mads^me Elisabeth, du même côlé, mais un peu plus en arrière, avait saisi le bras gauche de son frère.
Et, ainsi embrassés dans la marche comme dans le repos, ils s'avancèrent gémissants et abattus.
: — Du courage! du courage! dit le roi; je vous promets que je voud terrai demaiti à huit heured.
— Oh! vous nous le promettez? s'écrièrent-ils tous ensemble.
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— Oui, je voiis le promets!
— Pourquoi pas à sept heures? demanda la reine.
— Eli bien, oui, à sept heures, répondit le roi. Adieu ! Et il prononça ces mots avec un tel accent de Tâme, un
tel déchirement du cœur, que les sanglots redoublèrent et que madame Royale tomba évanouie aux pieds du roi.
Cléry la releva et aida madame Elisabeth à la secourir.
Le roi n'eut pas la force d'en supporter davantage.
— Adieu! adieu! s'écria-t-il.
Et il rentra dans sa chambre.
Nous avons vu qu'il donna Tordre aux gardes de ne point laisser pénétrer le lendemain sa famille jusqu'à lui, malgré la promesse qu'il lui avait faite.
Les princesses rentrèrent chez elles. Cléry voulait continuer de secourir madame Royale, les municipaux l'arrêtèrent à la seconde marche de l'escalier; mais, quoique les deux portes fussent fermées, longtemps, bien avant encore daos la nuit, on continua d'entendre les cris de cette épouse, de cette fille et de cette sœur.
misérable Commune, qui, d'un coupable, fît un martyr !
Une demi-heure après, le roi sortit de son cabinet et rentra dans la salle à manger.
Cléry lui servit son souper; il mangea peu, mais de bon appétit.
Étrange maladie de cette race de Bourbons, chez laquelle la vie matérielle est le premier besoin !
Son souper achevé, le roi rentra dans sa tourelle; un instant après, M. de Firmont en sortit et pria les com-
missaires de le conduire à la salle du conseil; le but de cette demande était d'obtenir Les ornements d'église à l'aide desquels il pouvait dire la messe le lendemain.
C'était une grave demande, dans une pareille époque. Aussi est-ce à grand'peine qu'elle fut accordée : cependant elle le fut; on envoya chercher les ornements à Téglise des Gapucins-du-Marais, près de l'hôtel Soubise; puis, riche de celte promesse, qui apportait une dernière consolation au roi, M. de Firmont rentra dans la tourelle, où jusqu'à minuit et demi, il demeura avec le royal condamné.
Alors, Ciéry déshabilla le roi, et, comme il s'apprêtait à lui rouler les cheveux :
— Oh! dit Louis, ce n'est pas la peine.
11 se coucha donc à l'instant; puis, comme Gléry tirait les rideaux :
— Gléry, lui, dit-il, vous m'éveillerez à cinq heures. Cinq minutes après, il dormait d'un sommeil profond.
Le sommeil, comme la nourriture, était un de ses besoins absolus. ^
M. de Firmont, que le roi avait invité à prendre quelque repos, se jeta sur le lit de Gléry, où certes il dormit moins bien que celui qu'il venait de préparer à la mort, et qui, en dormant, s'essayait à mourir.
Cléry était resté sur une chaise de la chambre du roi, priant Dieu de lui conserver sa force et son courage; il entendit sonner cinq heures : les heures vont vite quand la mort les pousse; il alluma le feu, et, au bruit qu'il fit, le roi s'éveilla, et, tirant son rideau :
— Ginq heures sont-elles sonnées? demanda-t-il.
III
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— Sire, répondit Cléry, elles le sont à plusieurs horloges, mais pas à la pendule.
Réponse merveilleuse dç sentiment : le fidèle sçpitepr volait à l'éternité quelques minute^ pour Içs dopner aii temps.
Puis, le feu allumé, il s'approcha du lit.
— rai bien dormi, dit leroj; j'en avais besoin, la journée d'hier m'avait fatigu^. Où ept M- de Firmoat?
— Sur mon Ut, répondit Cléry.
— Et vous, demanda Iç rpi, où ave« vous paesé la uutt?
— Sur cette chaise. ,
— J'en suis fâché.
— Ahl sjre, puis» je penser à moi en ce moment?
Le roi lui donna une de ses mains, que Cléry baisa en pleurant.
Puis il commença d'habiller le roi, et le coiffia; pendant sa toilette, le roi tira de sa montre un cachet, le mit dans la poche de sa vesle, déposa sa montre sur la cheminée, puis, tirant de son doigt un anneau qu'il regarda longtemps, il le mit dans la même poche où était le cachet ; après quoi, il changea de chemise, mit une veste blanche qu'il avait la veille et se fit passer son habit, enfin il tira des poches de son portefeuille sa lorgnette, sa boite à tabac, et quelques autres objets qu'il déposa avec sa bourse sur la cheminée, tout cela en silence, car les municipaux le regardaient et l'écoutaient.
Alors, le roi ordonna à Cléry d'avertir M. de Firmont qu'il était prêt.
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M. de Firmont était déjà debout; il suivit le roi dans son cabinet.
Et, pendant ce temps, Cléry plaçait une commode au milieu de la chambre et la préparait pour en faire un autel; à deux heures du matin, bn avait apporté tout ce qui était nécessaire au saint sacrifice. Gléry porta les vases et les ornements d^église dans sa chambre, et, lorsque tout fut disposé, il alla prévenir le roi.
— Pouvez-vous servir la messe? lui demanda Louis.
— Oui, répondit Cléry; mais je ne sais pas les réponses par cœur.
Le roi tenait un livre à la main, il l'ouvrit, y chercha roflBce de la messe et remit le livre à Cléry. "
Puis il prit un autre livre.
Pendant ce temps, M. de Firmont s'habillait.
Cléry avait placé devant Tautel un fauteuil^ et mis un grand coussin à terre pour le roi.
Le roi lui fît ôter le coussin et alla lui-môme dans son cabinet en chercher un autre plus petit, dont il se servait habituellement pour dire ses prières.
Dès que M. de Firmont fut entré, revêtu de ses saints habits, les municipaux se retirèrent dans Fantlchambre, Cléry ferma un des battants de la porte, et la messe commença.
Il était six heures. *
Pendant toute la cérémonie, le plus profond silence régna, et le roi entendit la messe avec le plus profond recueillement.
Puis il communia et passa dans le cabinet.
Pendant ce temps, M. de Firmont passa lui-môme chez Cléry pour se dévêtir de ses habits sacerdotaux.
Gléry, voyant le roi seul, profita de ce moment pour entrer dans le cabinet. Le roi lui prit les deux mains, et, avec un profond attendrissement :
— Gléry, je suis content de vos soins.
— Oh! sire, s'écria Gléry en se précipitant à ses pieds, que ne puis-je par ma mort désarmer vos bourreaux, et conserver une vie si précieuse aux bons Français! Espérez, sire! espérez!
— Que veux-tu que j'espère, mon pauvre Gléry?
— Us n'oseront vous frapper.
— Oh! dit le roi, la mort ne m'effraye pas; mais vous, ne vous exposez pas, je vous prie. Je vais demander que vous restiez près de mon fils; donnez-lui tous vos soins dans cet affreux séjour; dites-lui bien toutes les peines que j'éprouve des malheurs qu'il ressent. Un jour pénétre, il pourra récompenser votre zèle!
— mon maître! ô mon roi! s'écria Gléry, si le dévouement le plus absolu, si mon zèle et mes soins ont pu vous être agréables, la seule récompense que je désire de Votre Majesté, c'est de recevoir sa bénédiction ! Ne la refusez pas, sire, au dernier des Français resté près de vous !
Le roi étendit les mains, donna sa bénédiction à Gléry, le releva et le serra contre son cœur.
Puis, le repoussant :
— Rentrez, rentrez! dit-il; vous jouez votre vie à ce que vous faites.
Puis, le rappelant :
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— Tenez, dit-il, voici une lettre que Pétion m'a écrite lors de voire entrée au Temple; elle pourra vous être utile pour rester ici.
Gléry s'empara une seconde fois de la main du roi, la baisa et sortit.
— Adieu I lui cria le roi; encore une fois, adieu!...
A sept heures, le roi sortit de la tourelle, appela Gléry, et, le tirant dans l'embrasure d'une fenêtre :
— Gléry, lui dit-il, vous remettrez ce cachet à mon fils, cet anneau à la reine. Dites-lui que je la quitte avec douleur. Ce petit paquet renferme des cheveux de toute ma famille; vous le lui remettrez aussi. Dites à la reine, à mes chers enfants, à ma sœur, que je leur avais promis de les voir ce matin, mais que j'ai voulu leur épargner la douleur d'une séparation si cruelle. Hélas! combien il m'en coûte de partir sans recevoir leurs derniers embrassements.
Il essuya quelques larmes; puis, avec l'accent de la plus profonde douleur :
— Je vous charge, s'écria- t-il, de leur faire mes adieux. Le roi rentra dans son cabinet.
Alors, une vive discussion s'éleva entre les municipaux : les uns voulaient enlever à Gléry les objets que le roi venait de lui remettre, les autres proposaient de l'en laisser dépositaire. Ge dernier avis prévalut.
La discussion avait à peine pris terme, que le roi passa la tête hors de son cabinet.
— Gléry, dit-il, demandez si je puis avoir des ciseaux. Et il rentra.
— Messieurs, dit Gléry se tournant vers les municipaux, vous entendez ; puis-je avoir des ciseaux pour le roi?
— Savez-vous ce qu'il en veut faire?
— Non.
— Il faiit le savoir.
Cléry alla frapper à la porte de la tourelle. Lé roi sortit.
— Voua avez àésité dès ciseau^, demanda un municipal qui avait suivi Gléfy ; il faut âavôîr Ce cfùe vous eu voulez faire.
— C'est, fêpoiidit le roi, pour qUe Glét'y tiie coupe les Èheveùi:
Le liiùnicipal descendit au coriëeil, qdi délîbërà lirièdet&i-Hêtirë et refusa.
Le l*ôi poussa uti sbufJir. Cette longtîe torture dépassait nort-sèdifetaent les fordeô de i*hoMrtie, tostls etitorë la résignatitiù dd cHtétièu;
— k tl'autais t)âô lîiôtae todcllé lès ciseatlî, motisieur, dit le roi. Cléry m'eût coupé les, cheveui eu votre présence. Voyeï encore, je vous prle^ moilsieur, si, sur cette annonce, le conseil persistera dans sa décision.
Alors, on prévint Gléry qu'il eût à se préparer à suivre le roi pour le déshabiller sur l'échafaud. Gléry, atterré d'abord, commençait à se remettre, lorsqu'un autre munici-pal lui dit :
— C'est inutile do te préparer, tu ne sortiras pas ; le bourreau, c'est assez pour Capet.
LUI
Ofi bat la gën^fâle à cJncj heures dit niatifl. — t Vous venei me chercher? • — Le testament. — « A ma femme! • — Le cohcierge Mathey. —La voiture et les gendarmes.— Ordre de la Gommuhe.
— L'angle des rues. — Cris de grâce sans é.;ho. — Batz, Devaux et leurs amis. — Leur vaine tentative. — Dispositions de la place de là RévolhtiOD. •-- L'échafaud et les piques. ^ La foule Immense. >— Louis recommande M. de Firmont aux gendarmes. -» Derniers outrages. — Lutte du roi. — Les marches glissantes. — - € Taiseï-VOUsl • — Derniôf'eâ paroles. — La têie montrée au peuple. — La manne d'osier. — Commotion. — Lettre à la Gohvertlion. «^ Voici du sang du tyran. -^ Terrible imprécation* •— Les habits de deuil. -— Le cachet. — Réflexions.
Depuis cinq heures du matin, la g(!^nérale battait; lespa- • vés de la grande cité tremblaient sous le bondissemeut des canons et sous le trépignement des chevaux.
A lieuf heures, le bruit répandu sur plusieurs quartiers de la ville se concentra vers le Temple. Les portes s'ouvrirent avec fracas; Santerre, accompagné de sept ou huit munipaux, entra dans la cour à la tête de dix gendarmes, quUl plaça sur deux rangs.
A ce bruit, le roi sortît de son cabinet et se trouva en face de Santerre.
— Vous venez me chercher? dit-il.
— Oui.
— Je vous demande une minute.
Le roi rentra dans son cabinet, et oirectivement, au bout d^une miuute, il en sortit.
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Son confesseur le suivait. Le roi tenait à la main son testament, et, s'adressant à un municipal, nommé Jacques Roux, ancien prêtre assermenté :
— Monsieur, lui dit-il, je vous prie de remettre ce papier à la reine.
Puis, se reprenant, avec une dignité mêlée de larmes :
— Ama*femmel
— Gela ne me regarde pas, répondit le prêtre. Je suis ici pour une seule chose : pour vous conduire à Péchafaud.
Alors, le roi, s'adressant à un municipal nommé Gobeau :
— Remettez, je vous prie, dit-il, ce papier à ma femme. Vous pouvez en prendre lecture; il y a des dispositions que je désire que la Commune connaisse.
Gléry était derrière le roi, près de la cheminée. Le roi le chercha des yeux, et, Payant trouvé au moment où celui-ci s'avançait pour lui donner sa redingote :
— Merci, lui dit-il, je n'en ai pas besoin; donnez-moi seulement mon chapeau.
Gléry le lui tendit. La main du roi rencontra celle du valet de chambre, l'égalité de la mort joignit ces deux mains dans une dernière, dans une suprême, dans une douloureuse étreinte.
Alors, s'adressant aux municipaux :
— Messieurs, dit le roi, je désirerais que Gléry restât près de mon iils, qui est accoutumé à ses soins, et j'espère que la Gommune accueillera cette demande.
Puis, se tournant vers Santerre, et le regardant en face ;
— Partons! dit-il.
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Louis descendit Pescalier avec une dignité qui ne lui était pas habituelle, mais que donne ai tout homme l'approche du moment où il connaîtra ce grand mystère qu'on appelle la mort. Santerre et ses municipaux semblaient le suivre et non le conduire.
Au bas de l'escalier, il rencontra le concierge. La veille, le concierge, au moment où le roi s'approchait de la cheminée pour se chauffer, s'était insolemment placé devant lui, et le roi, chose rare chez lui, s'était laissé emporter à un mouvement de violence.
En se trouvant en face de cet homme, Louis se rappela cette scène de la veille.
Alors, il s'approcha de lui, et, avec toute l'humilité d'un chrétien :
— Mon ami, dit-il, j'ai eu un peu de vivacité hier envers vous ; je vous prie de me pardonner.
Mathey non-seulement ne répondit point, mais encore tourna le dos au roi, qui demandait un pardon^ lorsque c'eût été à lui de pardonner.
Le roi était en habit brun, en culotte noire, en bas blancs et en gilet de molleton; il monta dans une voiture; cette voiture était verte et l'attendait à l'entrée de la seconde cour.
Deux gendarmes attendaient à la portière : l'un d'eux monta le premier et s'assit devant, le roi monta ensuite et fit asseoir son confesseur près de lui à gauche; l'autre gendarme monta le dernier, s'assit près de son compagnon et ferma la portière. '
Ces deux gendarmes étaient, l'un un lieutonnnt, et
l'autre un maréchal des logis de gendarmerie ; le lieutenant s'appelait Leblaîic.
Là voiture rdiild.
Le roi lisait les prières des agonisants et les psaumeâ de David.
Paris semblait désert; un ordre, de la Commune avait interdit à tout citoyen qui ne faisait point partie de la iiiilice armée, de traverser les rues qui détoiichaient sur le bbulevara,ou de se montrer aux fenêtres sur le passage (lu cortège. Aussi, sous ce ciel bas et fcrumeux, au milieu de cette atmosphère sombre où fourmillaient les piques, n'entendait-on à*aiitre bruit que les roulements de soixante tambours, le piétinement des chevaux et la marche des fédérés.
De temps en temps, à l'angle d'une rue, on voyait briller comme une étincelle : c'était la lance d'un canonnier qui se tenait mèche allumée près de sa pièce.
Ce bruit qui se feisait aiitour du roi rempécnait de recevoir les exhortations de son confesseur; mais le prêtre priait auprès de lui, et priait pour lui.
Le roi, aussi, priaii incessamment poiir lui-même ; il était calme, sinon héroïque: il marchait à là mort, sinon là tête haute, comme un chevalier, du moins les mains jointes comme un chrétien.
Peu de cris s'élevèrent sur son passage : quelques cris de grâce au sortir du Temple : ces cris moururent sans écho.
Arrivé en cet endroit du boulevard situé entre la rué lalQtiMartin et l» rue 8a!ai'D@nU| m tm dô li rud Seau-
regard, une espèce de tumulte fit faire halte au cortège et lever la tête au roi. Dix ou douze jeunes gens, — hélas! voilà tout ce qui se présenta de trois mille qui s'étaient engagés! — dix bu douze jeunes gens, conduits par le baron de Batz et par son secrétaire Devaux, venaient de rompre la haie et se précipitaient vers la voiture en criant :
— A nous, ceux (}ûî veulent sauver le roi!
Mais ce cri de provocation mourut sans écho, comme était mort le cri de grâce.
Repousses par la gendaimerie, les conspirateurs se perdirent dans les rues voisines; deux ou trois furent pris et exécutés plus tard.
Le ftlhèbre ôottége reprit sa marche, un instant suspen** due, sane qu6 riéfl ttoùblftt davantage le silence et' Tim*» mobilité du peuple; a l'eudi-oit où est aujourd'hui la Madelelnet et au moméût môme où le roi, regardant de« vafit Ihl, pouvait voir la meichitie fatale, un raydn de pâte soleil d'hiver glissa & travers leê unages^ ou plutôt s'infiltra dans la brume, dorant Téchafaud, les piques, et ces tuiUienii de têtes; pdvé tnouvant qui s'étendait de tous cotés aussi loin que la vue pouvait atteindre.
Il était dix heures cinq minutes dtt 'màtitl.
Tout était prêt, où ii'âltèndait ^\ué que lé patient.
Sous les colonnes de la Marine étaient les commissaires de la Commune, placés là pour dresser procès-verbal de re^écptiop ;, autour de réchafoud, on avait fait ùrie (jfrande
plu» Yidii bordée âd osnoaii su delà de eôtte plaoo vidi,
des troupes ; au delà de ces troupes, comme nous avons dit, les spectateurs.
Les spectateurs étaient donc très-éloignés, à la portée de la voix à peine.
La voiture s'arrêta au pied de l'échafaud, et il sembla que cette voiture, en s'arrôtant, pesait d'une partie de son poids sur la poitrine de chacun; le trajet avait duré deux heures.
La guillotine était placée juste en face de la grande allée des Tuileries» de manière à ce que, de la plate-forme de Péchafaud, le condamné pût voir le palais qu'il avait habité.
C'était là, sur le parapet, sur les terrasses, sur les toits des maisons, sur les arbres noirs et dépouillés de feuilles, que, dès le jour, s'étaient rassemblés tous ces curieux qui faisaient Je reste de Pa,ris désert. Comme, à un coup reçu au cœur, le sang par toutes les artères semble se précipiter vers le cœur, de môme par toutes les artères aboutissant à la place de la Révolution, toute la population parisienne émue s'était précipitée.
En sentant la voiture s'arrêter, le roi leva la tête ou plutôt abaissa sur ses genoux ses mains et son livre; puis, s'adressant à son confesseur :
— Je crois, dit-il, que nous voilà arrivés.
M. de Firmont répondit par un simple signe de tète.
Un des trois fils de Samson, bourreau de Paris, ouvrit la portière; mais le roi la referma, et, d'un ton d'autorité, d'un ton presque royal, plaçant en signe de protection dernière sa main sur les gpuoux de son confc^sseur :
--Messieurs, dit-il aux gendarmes, je vous recommande monsieur que voilà; ayez soia qu'après ma mort, il ne lui soit fait aucune insulte.
Personne ne répondit ; le roi voulut insister, mais la portière se rouvrit sous la main de Texôcuteur.
— Oui, oui, répondit celui-ci, sois tranquille; nous en aurons soin, laisse-nous faire.
Le roi descendit ; à l'instant môme, il fut entouré par les aides de l'exécuteur; mais il les repoussa, ôta luimême son habit, détacha sa cravate et resta couvert de son gilet de molleton blanc.
Restait à couper les cheveux et à lier les mains.
Laquelle se révolta à ces derniers outrages, de la di-* gnité royale ou de la faiblesse humaine? Dieu seul le sait. Mais, lorsque Louis sentit que les exécuteurs lui touchaient les mains, il se débattit violemment.
— NonI non! cria-t-il, faites votre métier, mais ne me liez pas les mains; non, je ne me laisserai pas lier les mains.
Une lutte allait s'élever au pied de l'échafaud; lutte dans laquelle la force de l'homme et la dignité du roi eussent succombé, quand le confesseur intervint.
— Sire, dit-il, subissez ce dernier outrage; c'est une ressemblance de plus entre vous et ce Dieu qui va être votre récompense.
Alors, tendant de lui-même ses deux mains aux exécuteurs :
— Faites ce que vous voudrez, dit-il; je boirai le calice
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jusqu'à la lie; et ses mains furent liées, non pas avec une cofde, mais airec iin moiichbiK
Les marchés de l'échafaud étaient roides, hautes et glissantes: il les monta soutenu parlé bras dii prêtre. Pendant ce trajet; il t ém afraîâèëtnetlt physitjliè ; mais cette faiblel^se ne dura qu'un itist&Qt. Arrive stlr la dernière marche, le cœur se releva et la tété avec lui; alors^ il échappa pour ainsi dire à soti confëssettrj'et, le visage rouget la voix brève, il courut vêts le côté gauche de l'échafaudi regardant encore plus qu'il n'ébotitait si les tambours allaient continuer de battre.
Puis, d'une voix terrible, d'ude voiX danë lattuelle rhomme qui va mourir met ses dernières forces^ il leur cria :
— Taisez-vous I
Et, voyant que, malgré cet ordr^» ils continuaient :
— Oh ! s'écria-t-il, je suis perdu, !
Et cependant on s'impatientait; il y avait non pas diversion, mais retard dans le spectacle ; quelques voix crièrent aux bourreaux :
— Allons, dépêchez-vous donc.! ,
Les bourreaux se jetèrent sur le roi et lui mirent les sangles; pendant cette suprême opération, il cria:
— Je meurs innocent; je pardonne à mes ennemis; je désire que mon sang soit utile aux Français et qu'il apaise la colère de Dieu,
Ce furent ses dernières paroles; une seule voix» celle du prêtre répondit,
— Fiii de laiot Louiii' (pODtei au de) | dtt-ilt
La bascule joua, le couteau glissa dans la rainure, et la tête que ia couronne avait blessée le j(^ur de son sacre tomba dans le panier fatal.
Le bourreau l'y poursuivit, la saisit par les cheveux et la montra au peuple.
Almi mourut LbUii XYI, le 21 janvier 1793, à dix hetlres dix minutes du matin, à TÀge de trente^neuf ans cinq moi» et trois jours; après avoir régné dix-huit ans et être resté prisonnier cinq mois et huit jours. La Convention n'av&it été que son juge; la Commune fut son tortureur et son bourreau.
Quoi qu'en aient dit les journalistes révolutionnaires, peu 'de eri!l de « Vive la Ré^iublique! » se firëtit etltendre; rémotion était grande, profonde; c'était plus qu'un homme qu'on décapltbit^ ô'était un principe; c'était plus qu'une existence qu'on éteignait, c'étaient huit: siècles de monarchie qu'on faisait rentrer au néant.
Les restes du toi furent enfermés datis une mânne d'osier trêpàtée à cet effet âiir l'êchafaud, et qtlll put voir eti y tilohlâht; puis ils furent conduits dans une charrette, au diiietièré de la Madeleine et placés dans une ïosse entre deux lits de chaux vive. On y établit iitte garde pendant deui jours,
il y eut dans Paris une vive commotion, un terrible mouvement de douleur, tin ancien militaire, décoré de la croix de Saint-Louis, mourut de douleur en apprenant ^exécution du roi; une femme 0e jeta à la Seine; un U» braira, autrefoii attaché aux Mdau8*Piaiiiirft« dt^vlnt fou 1
enfiû, un perruquier de la rue Gulture-Saiûle-Catherine se coupa la gorge avec son rasoir.
Le lendemain, à l'ouverture de la séance, la Convention reçut une lettre qu'elle ouvrit et lut.
Un homme demandait qu'on lui donnât le corps du roi, afin qu'il le fît ensevelir près de ce qu'il avait de plus sacré, près du corps de son père.
La lettre était bravement signée, et portait l'adresse de celui qui l'avait écrite.
D'un autre côté, une sorte de rage se manifesta autour de réchafaud ; beaucoup de spectateurs, citoyens, fédérés, soldats, s'élancèrent vers l'échafaud et trempèrent leurs mouchoirs dans le sang; des officiers du bataillon de Marseille mirent ce mouchoir ensanglanté à la pointe de leur épée, et parcoururent les rues, faisant flotter le funèbre étendard et criant :
— Voici du saog du tyran !
Quelque chose de plus terrible encore se passa ; un homme trempa dans ce sang, non pas son mouchoir, mais son bras, et, en amassant dans sa main tout ce qu'elle en pouvait contenir, il aspergea ce sang sur la tète des spectateurs en disant :
— Frères, on nous a menacés que le sang de Louis Capet retomberait sur nos têtes : eh bien, qu'il y retombe I Républicains, le sang d'un roi porte bonheur.
Maintenant, rétablissons un fait, rectifions une grande erreur. Ce ne fut point Santerre qui ordonna le fameux roulement de tambour, ce fur...
. Pourquoi dirions-nous qui ce fui?... La tête du roi tomba
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pendant ce roulement, laissant une immense problème à résoudre à l'avenir, voilà tout.
Le matin, la reine avait demandé à descendre comme il était convenu ; mais on sait Tordre qu'avait donné le roi, celui-là fut ponctuellement exécuté.
Alors, la pauvre reine déjà à moitié veuve écoula; elle entendit tout, vociférations du peuple, roulements des tambours, départ de la voiture; elle recommanda à ses enfants, à qui Dieu enlevait leur père, et qui se pressaient contre elle, qui devait bientôt leur être enlevée, d'imiter le courage de leur père et de ne point tirer vengeance de sa mort Elle ne déjeuna point; mais, la faiblesse triomphant, elle fut obligée de prendre quelque nourriture à une heure.
Dans la journée, elle apprit le supplice avec tous ses détails; elle écouta tristement, dignement, et, quand le récit fut fini, elle demanda des habits de deuil pour elle et ses enfants.
La Commune daigna les leur accorder.
On se rappelle que le roi avait donné un cachet pour être remis à son fils ; ce cachet avait paru suspect à la Commune, et, en efi'et, sa forme était peu ordinaire; il était visible qu'il contenait trois parties; chaque partie offrait une face particulière: l'une, son chiffre,; Fautre, la tête d'un enfant casqué; la troisième, celle à laquelle Louis attachait sans doute le plus d'importance, Técu de France, c'est-à-dire le symbole de la royauté.
La Commune confisqua ce cachet.
Louis fut bien malheureux au Temple, en proie qu'il
était à cette incessaDte torture de la Gommune; mais, en ^compense, Dieu lui fit une grande grâce: dans Marie- Antoinette, la reine orgueilleuse certainement, Pépouse égarée peut-être, il retrouva ia femme et la mère ; tous ces grands événements, en courbant la tôte de la fille de Marie-Thérèse, avaient sans doute refoulé les bons sentiments vers le cœur. Le roi comprit au Temple, entre Ta- •mour de ses enfants qui ne l'avait jamais quitté, et l'amour de sa femme qui lui était rendu, quelques-unes de ces joies particulières qui si rarement desserrent le cœur des rois.
Sans doute, il aura beaucoup été remis à la pauvre femme qui, s'étant éloignée de son mari dans le bonheur, s^en rapprocha ainsi dans Padversité.
Et ce retour de la reine s'explique, quoique les choses de sentiment n'aient pas besoin d'être expliquées. Sur le trône, au pouvoir, dans la prospérité, que voyait la reine en regardant le roi? ÎJn homme de visage et de tournure vulgaires, adonné à des amusements grossiers à son point de vue, faisant de la serrurerie, de la mécanique, de la géographie, rognant sur ses mois, discutant siir ses plaiëiré, ne â'eni[)ortant jamais, grognant presque toujours ; maiâ, de grandes vues politiques, de ces vues à la Marie- Thérèse ôii à la Louis Xiv, point. Tout cela était tien peu de chose potir la reine jeune et romanesque, qui voyait, cbffltoè disait M. de ferissac, deux cent ndille amoureux autour d'elle, et, paimices amoureux, des hommes comme Dillon, comme Goigny, comme Vaudreuil, comme Fersen ! - Mais, au temps du malheur^ tout changea. Sous le jour
paie de la captivité, resserré dans les murs du Temple, réduit à un seul serviteur pour tout courtisan, â sa seule famille pour toute affection, Louis XVI lui apparut tet qu'il était, c'est-à-dire, bon homme, bon père, bon mari, ne demandant qu'à aimer et à être aimé ; alors, sa sécheresse disparut, son cœur s'amollit; t^e que n*avait pu faire l'auréole du roi fut fait par Paurëole du martyr.
Pour la première fois au temple, sur le point de le quitter pour toujours, Marie-An toinettè aima le roi.
Ge fut là celte grande consolation que la Providence donna au prisonnier, et que la Commune comprit si bien, que, 'sans nécessité aucune, et pour ajouter seulement une torturé aux autres tortures, elle les séJDarâ.
Puis, vers la fin, de l'amour, la reine passa presque à l'admiration.
Au voyage de Varennes, au 10 août, elle avait vu, elle avait cru même, le roi sans courage.
tl*ést que, pour cette femrrie jeiitie et belle, élevée ail milieu des chevaliers du saint-empire allemand, le courage consistait dand l'épée tirée au combat, dans le regard brillant au milieu du feti, dans le coursier {ioussô par son maître à travers les bataillons et les mêlées, et que Louis XYI était le dernier des hommes chez lequel il fallait cherchei" cette espèce de courage.
Mais, au Temple, en face d'un danger bien autrement réel que celui dont nous venons de parler, en face d'une mort bien autrement sombre et douloureuse que la mort aiîrontée par le héros, elle vit cet homme vulgaire se poétiser peu à peu par sa boulé, sa patience, sa résignation ;
puis, quand les jours véritablement sombres arrivèrent, quand les heures qui menaient à la séparrtion éternelle sonnèrent, elle vit tout à coup le chrétien dépouiller l'enveloppe de Thomme, se transfigurer dans sa passion, et calme monter, à travers les éclairs et la foudre, au Golgotha politique qui lui était réservé.
C'est ce qui fit qu'à la dernière entrevue, c'était cette reine courageuse qui pleurait, ce fut ce roi faible qui la consola.
Puis, Dieu lui faisant encore une grâce, elle aussi devait avoir son expiation sanglante ; elle aussi, rejetant les habits mondains de la femme et les orgueilleux vêtements de la reine, devait être ensevelie dans le linceul immaculé des niartyrs.
La famille royale. — La torche et Tétoile. — Le livre de prières.
— Chaque seconde est une doaleur. — La reine demande Cléry.
— Elle est refusée. — Quinze chemises. — Cléry rendu à la 11herté. — Douleur de la reine. — Surveillance plus sévère. — Cbaumette. — Vol du paquet scellé. — Le chevalier de Rougeville. — Son serment inutile. — Arrêté de la Commune du !•"• avril 93. — Tison et Pacbe. — Turgy dénoncé. — Visites nocturnes. — Le cordonnier Wolf. — Maladie du jeune prince. — Le médecin des prisons Thierry. — La femme Tison devient folle.
— Le bouillon. — Séparation violente de la reine et de son fils.
— Il est remis à Simon. — Cruautés de cet homme. — Noble réponse du dauphin.
Suivons donc la famille royale jusqu'à la mort de Marie- Antoinette, de madame Elisabeth et du dauphin, jusqu'à la mise en liberté de madame Royale, C'est un des privi*
léges des hautes infortunes, d'attirer à elles les regards de l'historien, de les absorber dans la contemplation de leur douleur, au détriment des douleurs privées. Sans doute une vie qui s'éteint est toujours aussi précieuse à celui qui la perd, et à ceux qui la pleurent, soit que cette vie s'éteigne sous la pourpre, soit qu'elle s'éteigne sous le cbaume; mais il en est de ceci comme d'une torche qui nieurt sur la terre ou d'une étoile qui file au ciel; les regards sont pour l'étoile, la curiosité, la sympathie, la pitié même sont pour ce qui tombe de haut.
Revenons donc sur cette journée terrible, et disons comment l'avait passée la reine.
La veille, en revenant de chez le roi, elle avait eu à peine la force de se déshabiller, et de coucher le dauphin ; quant à elle, elle s'était jetée toute vêtue sur son lit, où madame Elisabeth et madame Royale l'entendirent toute la nuit trembler de douleur.
A six heures un quart, la porte des prisonnières s'ouvrit; elles s'attendaient à voir le roi, et crurent qu'on les Tenait chercher : on venait seulement demander un livre de prières pour dire la messe.
La porte se referma sans que la reine sût qu'elle ne reverrait plus son mari ; inadame Elisabeth, son frère, et les deux enfants, leur père. Ils attendirent ainsi jusqu'à^huit heures, tremblant d'espérance à chaque bruit. Enfin huit heures sonnèrent : nous avons dit ce qui s'était passé.
Pour le condamné, la douleur ne fut que d'une seconde; pour cette femme, pour cette sœur et pour ces enfants, ^ qui ne savaient pas à quelle heure avait lieu l'exécution,
chaque seconde fut une douleur. Gombieu de fois chacua d'eux, pendant ces deux heures, pe dut-il pas porter sa main à son cou, coipme s'il septail sur ses vertèbres brisées le froid glacial de Tacier.
^Enfin, vers midi, la reipe n'y put tenir, et, quelque répugnance qu'elle eût à rien demander à. ses gardiens, elle demanda à voir Cléry. On lui avait dit que Gléry était resté avec le roi jusqu'à ses derniers moments, çt elle espérait que le roi avait chargé Gléry de quelque commission pour elle. En effet, on se le rappelle, le roi avait donné à Cléry son anneau de mariage en disant qu'il ne s'en séparerait qu'avec la vie. La vup de Cléry était désirée par tout le monde; dans l'état nerveux où était la rejne, une secousse qui arrivât à lui faire jaillir des yeux les larmes qui noyaient son cœur, la saiivaiep|; d'un étouffement.
La demande fut refusée, on ne daigna pas même y répondre; la môme lettre réclamait des habits de deuil, les habits de depjl furent accordés, cooime nou^ l'ayons dit. Voici le texte de la réponse.
''séance du 23 janvier 1798.
« Le conseil général entend la lecture d'un arrêté de la commission du Temple, sur deux demandes faites par Antoinette.
' » La première, d'un habillement très-simple pour elle, sa sœur et ses enfants.
» Le conseil arrête qu'il sera fait droit à cette demande, n
Quelqu^ temp§ après la reine d^qaa^da dep cji^mise^ pour son iils.
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Cette fois, la demande sans doute était exorbitante, car on tarda huit jours à répondre.
Séance du 7 fmier 1793.
a Le congeil entend la lecture d'un arrêté de la commission du Temple, sur la demande de Marie-Antoinette pour avoir quinze chemises pour son fils.
» Le conseil général accorde cette demande. » L'exécution du roi accomplie, tout le monde au Temple
croyait qu'oij allait renyoyçr l3 reinq et gçs enfauts; Çléry était sorti çur ce T^ppftrt :
« Le conseil, considérant qu'il n'y a plus de raisons pour retenir plus longtemps le citoyen Gléry, qui n'a été arrêté que par PelTet d'une mesure générale ; considérant, en outre, que le citoyen Gléry n'a conservé entre ses mains aucun dépôt qui puisse le rendre suspect, et qu'il a toujours rempli ses fonctions auprès de Louis Gapetavec une scrupuleuse fidélité à la République, et n'a même pas réclamé ni reçu le dou que lui a fait Gapet en récompense dé ses services, arrête que le comité de sûreté générale de la Gor<v^ntion sera invité à rendre la liberté au citoyen Gléry. »
La reine et ses enfants avaient donc obtenu un peu plus de liberté; mais, nous l'avons dit, la douleur avait fajt de la reine une autre femme, et, le roi mort, peu lui importait de vivre ou de njourir, d'être jibre ou prisonnière.
Quelquefois elle regardait ses eqfants avec une pitié qui les faisait tressaillir ; aussi cette douleur et cet abattement se communiquèrent-ils à madame Royale, qui, moins forte
que sa mère, tomba malade; on obtint alors que MM. Branler et Lacaze, anciens médecins de la cour, entrassent pour soigner la jeune princesse; la reine ne voulut rien faire de ce qu'ils lui ordonnèrent, mais elle ne put empêcher que leur vue ne lui donnât quelque distraction, ainsi que celle des personnes qui lui apportaient les habits de deuil de ses enfants : tristes distractions qui lui coûtaient de nouvelles larmes ! mais la Providence a voulu que les larmes, nées de la douleur, guérissent la douleur.
Et cependant, celte douleur était si vive et si profonde, qu'à partir du moment où le roi eut quitté le Temple pour aller à Téchafaud, la reine ne voulut plus descendre au jardin, parce qu'en allant au jardin, il fallait passer devant la porte de la chambre qu'avait occupée Louis XVI; cependant, craignant que le défaut d'air ne fit trop ,de mai à madame Royale et au jeune prince, elle demanda, vers la fîn de février, à monter sur la tbur^ demande qui lui fut accordée. Mais bientôt on put s'apercevoir, au Temple, qu'on s'était trompé aux intentions de la Convention. Dumouriez étant passé à l'ennemi, on resserra les prisoni^iers plus étroitement, on construisit un mur de séparation dans le jardin, on mit des jalousies au haut de la tour, on boucha tous les jours avec soin.
L'état de dépérissement dans lequel tombait peu à peu la reine avait attendri tous ceux qui l'entouraient; il n'y eut pas jusqu'à Chaumette qui ne put se soustraire à Timpression générale. Étant venu voir la reine, il lui demanda ce qu'elle désirait : la reine répondit qu'elle désirait que l'on perçât une porte de communication entre son
appartement et celui de madame Élisabolh; malgré Popposition des municipaux, Ghaumelte transmit la demande à la Commune, qui la refusa.
Sur ces eiïtrefaites, ou s'aperçut, dans la chambre des municipaux, que le paquet scellé dans lequel étaient le cachet du roi, son anneau et plusieurs autres objets laissés par lui à sa famille^ avait été ouvert, le scellé brisé et le paquet emporté; on mit cette disparition sur le compte d'un voleur, les objets étant d'or; mais, plus tard, on sut que c'était Toulan qui avait commis ce vol pieux, l'anneau et le cachet ayant été envoyés par liii à Monsieur, frère du roi.
Mais, en attendant, si un voleur avait pénétré jusque dans la chambre des municipaux, un conspirateur, un ami de la reine pouvait y pénétrer. 11 était fort question d'un chevalier de Rougeville caché dans Paris, tout dévoué à la fois à la reine et à la femme, qui avait juré de mourir ou de tirer les prisonniers du Temple.
Il ne put alors tenir ni l'un ni l'autre de ces deux serments", mais, en 1823, il fut fusillé comme royaliste en Espagne.
En conséquence, les précautions redoublèrent. Veut-on avoir une idée de celles qui furent prises, qu'on jette les yeux sur cet arrêté de la Commune :
Séance du \^' avril 1793.
« Sur le réquisitoire du procureur de la Commune, » Le conseil arrête :
» lo Qu'aucune personne de garde au Temple ou autrem. 8
menl, ne pourra y dessiner quoi que ce soit, et que, si quelqu'un est surpris en état de contravention au présent arrêté, il sera sur-le-champ mis en état d'arrestation, et anjené au conseil général, faisant en cette partie les fonctions de gouverneur.
» 2o EpJQîQÎ aiix commi^sgiires ^u coasgjl de service aij Temple de ^e teqiy aucune conversgitiof} familière aveo les persouue^ détenuç^, cofjame m^} de ue sfî changer d'aucune commissiou pour elles.
» 30 Défeqpçe sopt parçiH(?p[)ent faites »uxdits cppi^issaires de rien changer ou innover aux anciens r^gl^pieat» pour la ppUçe 4e J'iptérieur du Temple.
» 4* Aucun employé au service du Temple ne pourra entrer dans la cour.
)» 50 II y aura toujours deux commissaires auprès des prisonniers.
» 60 Tison et sa femme ne pourront sortir de la tour ni communiquer avec qui que ce soit du dehors.
» 70 Aucun commissaire du Temple ne pourra envoyer de lettres, sans qu'elles aient été préalablement lues au conseil du Temple.
» 8® Lorsque les prisonniers se promèneront sur la plateforme de la tour, ils seront toujours accompagnés de trois commissaires et du coiumaudaut du poste, qui les surveilleront scrupuleusement.
» 90 Conformément aux précédents arrêtés, les membres du conseil qui seront nommés pour faire le service du Temple, passeront à la censure du conseil général, et,
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sur la réclamation non motivée d'un seul membre, ils ne pourront être admis.
» 160 Et enfin le département des travaux publics fera exécuter, dans le jour de demain, les travaux mentionnés dans son arrêté du 26 mars 1793, savoir : le déblayement du contour de V ancienne chapelle et la jointure des créneaux du haut de la tour. »
Cette défense faite à Tison ie séparait de sa fille; cette séparation mit cet homme au désespoir. Un jour, un étranger apporta des efi'ets à madame Elisabeth et pénétra auprès d'elle; Tison entra en fureur, voyant qu'un étranger entrait au Temple et que sa fille n'y pouvait entrer. Ses cris et ses injures furent entendus de Pache, qui le fit descendre et qui lui demanda d'où venait tout ce bruit.
— De ne pas voir ma fille, répondit-il ; et j'en ferai bien d'autres si on ne me rend pas cette pel'mission.
— Mais, lui dit Pache, vous êtes compris dans une mesure générale, vous n'avez donc pas à voiis plaindre.
— iJahs une mesure générale ! s'écria Tison. Comment se fait-îl alors que des étrangers, des traîtres, parlent aux prisonniers, et que, moi, moi seul, je sois privé de parler à ma filie?
On demanda les noms de ces traîtres, et îison dénonça Turgy.
En effet, dans une des pièces du troisième étage de la tour du Temple, se trouvait un poêle où l*on avait pratiqué des bouches de chaleur. C'était tantôt dans une des bouches, tantôt dans un panier destiné aux ordures, que
Turgy déposait à la dérobée soit un billet d'avis, soit les nouvelles des journaux; les princesses, de leur côté, plaçaient au môme endroit leurs billets, écrits, à défaut d'encre, tantôt avec du jus de citron, qui apparaissait lorsqu'on rapprochait du feu, tantôt avec un extrait de noix de galle. Comme le lieu du dépôt changeait à tout moment, un sigae indiquait celui qui avait été choisi.
M. Hue était en troisième dans ce petit complot. Il voyait Turgy tantôt à un endroit, tantôt à un autre de la banlieue. Là, il lui disait de vive voix ou lui remettait par écrit ce qu'il désirait faire savoir à la reine. Cette correspondance avait surtout pour but de rendre compte à la reine de la situation de l'esprit public, à Paris et en province, des événements qu'amenaient la guerre civile à l'intérieur, la guerre étrangère dans le resté du monde.
Puis, des étrangers, la dénonciation s'étendit à la famille royale.
Un jour, dit le père Tison, la reine, en tirant son mouchoir, avait laissé tomber un crayon; un autre jour, chez madame Elisabeth, il avait trouvé, dans une boîte, des plumes et des pains à cacheter; sa femme, appelée, redit les mêmes choses qu'avait dites son mari; elle dénonça Turgy, elle dénonça un municipal, elle dénonça le docteur Brunier, qui traitait madame Royale d'un mal de pied.
Puis elle signa tont cela, et, le lendemain, elle vit sa fille. C'était le prix de la dénonciation. ,
Aussi, le lendemain, 20 avril, à dix heures et demie du soir, comme les princesses venaient de se mettre au lit, entendirent-elles leur porte s'ouvrir. Elles se levèrent
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précipitamment, inquiètes et de ceux qui leur faisaient cette visite et des causes qui la leur faisaient faire.
C'était Hébert, accompagné de plusieurs municipaux. Ils lurent aux prisonniers un arrêté de la Commune qui ordonnait de les fouiller à discrétion.
L'arrêté fut exécuté à la rigueur, on fouilla jusqu'au fond des matelas.
Le dauphin dormait, Hébert le fil arracher de son lit et poser sur une chaise, où la reine le prit tout transi de froid.
La perquisition aboutit à prendre à la reine une adresse de marchand ; à madame Elisabeth, un bâton de cire à cacheter, et à madame Royale, un sacré-cœur de Jésus et une prière pour la France.
La visite ne fut terminée qu'à quatre heures du matin. Procès- verbal fut fait séance tenante, et Ton força la reine et madame Elisabeth de signer ce procès-verbal, en les menaçant d'emmener le dauphin si elles refusaient. Toute cette fureur venait de ce qu'ils n'avaient trouvé, au lieu de ce qu'ils cherchaient, que des bagatelles.
Ces rigueurs étaient toujours la préface obligée d'autres rigueurs.
Dans la séance du 30 avril» la Commune rendit l'arrêté suivant :
a Le secrétaire-grefiîer donne lecture d'un avis du conseil du Temple, par lequel il annonce que le citoyen Wolf, cordonnier, s'est présenté avec six paires de souliers destinés aux prisonniers du Temple; que, cette fourniture ayant paru suspecte, elle a été arrêtée.
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» Le (conseil général nomme Canon et Simon pour se transporter au Temple» pour faire visiter les six paires de souliers et savoir si» dans leur contexture, il n'existe rien fie suspect, et arrête :
» lo Lorsque, désormais, les prisonniers du Temple auront besoin de quelques effets d'habillement, des commissaires ad hoc seront chargés d'acquérir les objets dans les magasins, et, dans le Cas où il Serait nécessaire de faire ti*availlef, l'ouvrage sera confié à des citoyens connus» qui eux-mêmes ne sauront pas pour qui ils travaillent.
» Les fournitures de tout genre deëtinéés auxdits ptiëonnlers seront toujours boriiâes au simple nécessaire. »
Trois jours après, les municipaux revinrent. Cette fois, cette visite était spécialement destinée à madame Ëlisadeth. Hb avaient trouvé un chapeau d'homme dans sa chambre; ee cliapeau les inquiétait. Us voulurent savoir d'où il venait^ depuis combien de temps elle le conservait et pourquoi elle l'avait gardé.
C'était un chapeau du roi.
Madame Elisabeth donna toutes les explications; elle dit que le chapeau avait appartenu à son frère, et qu'elle te conservait pour l'amour de lui.
Cet amour d'une sœur pour son frère parut suspect au^ municipaux, et ils enlevèrent le chapeau.
Au reste, tout en emportant le chapeau, ils forcèrent madame Elisabeth à signer sa réponse.
Cependant, peu à peu, lapriBon et le défaut d'ftir dé» truisaiont la sinté du jeune prince i depuis quii^ui t@mpi|
il se plaignait d'un violent point de côté qui l'empêchait de respirer. Le 6 mai, à sept heures du soir, )a fièvre le prit, et mênie assez violemment. On le coucha, mais il ne put rester couché : il étouffait. La reine s'inquiéta et demanda un médecin aux municipaux; ihais ceux-ci, qui voyaient des conspirations, dans tout, déclarèrent à la reine qu'elle s'inquiétait à tort et que cette maladie n'avait aucune gravité; cependant, sur ces mstances maternelles qui fléchissent les cœurs les plus durs, ils demandèrent au conseil que M. Ërunîer pût de nouveau visiter les prisonniers au Temple; mais M. Brunier était devenu suspect. Non-seulement on refusa Brunier, mais, comme Hébert aVait vu le matin même le dauphin, et que, le matin, là fièvre était moindre, on ne voulait pas croire à la maladie du jeune prince; ce qui laissa le temps à la maladie de croître et à la fièvre de devenir beaucoup plus forte. Alors, de peur que cette fièvre né fût contagieuse, madame Elisabeth prit dans la chambre de la reine la place de madame Royale, qui, de son côté, reprit la sienne.
Cependant la fièvre continuait el les accèâ devenaient de plus en plus forts, il fallut bien se rendre à l'évidence, et, uii dimanche, le nâêdecin dés jprîsoîis, nommé Thierry, fut introduit près de la famille royale.
Thierry clésabusâ les municipaux, et, sur cet arrêté de la Commune, obtint de donneî* deâ soins atl inalade :
Séance du 9 mai 1793,
R Li àmW géQérfili délibérai sur la mhWe annoneii
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du fils de défunt Capet, et sur la demande de Marie-Aatoinette d'un médecin pour le soigner, arrête que, demain, il entendra à ce sujet les commissaires qui sont aujourd'hui de service au Temple.
» Après avoir entendu la lecture d'une lettre des commissaires qui sont de service au Temple, et qui annonce que le petit Capet est malade, le conseil générai arrête que le médecin ordinaire des prisons Ira soigner le petit Capet, attendu que ce serait blesser l'égalité que de. lui en envoyer un autre. »
Il y eut amélioration dans Tétat du dauphin, mais jamais guérison entière. Dès lors, sa santé fut altérée, et le pauvre enfant, qui, dès l'âge de huit ans, s'était trouvé sans cesse au milieu des secousses,. des transes, des terreurs, des larmes, s'achemina doucement vers cette tombe dont voulurent, depuis, le tirer les Mathurin Bruneau et les comte de Normandie.
Le 31 mai arriva; nous ne pouvons nous jeter dans les détails de cette terrible journée qui tua le Gironde en attendant qu'elle tuât les girondins; nous y reviendrons plus tard; maintenant, nous nous faisons prisonnier avec les prisonniers, et nous ne sortirons du Temple et de la Conciergerie que pour les accompagner à Téchafaud.
Ce fut sur ces entrefaites que la femme Tison devint folle, folle du remords qu'elle éprouvait d'avoir fait cette fausse dénonciation, qui avait redoublé les rigueurs que l'on exerçait contre la reine; elle monta à la chambre de la reine, et, en présence des municipaux, se jetant à ses pieds :
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— Madame, s'écria-t-elle, je demande pardoa à Votre Majesté! c'est moi qui suis cause de votre mort et de celle de madame Elisabeth. C'est moi qui vous ai dénoncée parce que j'avais vu une goutte de cire sur une bobèche. Pardonnez-moi! pardonnez-moi!
On l'emmena de force, mais le coup était porté : sa folie, à partir de ce moment, ne fit qu'augmenter; elle parlait tout haut de ses fautes, de ses dénonciations, de prison, d'échafaud. Elle se regardait comme indigne de reparaître devant la reine ; elle se figurait que tous ceux qu'elle avait dénoncés avaient péri. Le matin, elle espérait voiries municipaux qu'elle avait accusés; le soir, ne les ayant pas vus, elle se couchait plus triste. La nuit, venaient des rêves affreux qui lui faisaient pousser des cris terribles. Enfin, les municipaux eurent pitié d'elle et lui permirent de revoir sa fille. Elle vint à dix heures du soir, et l'on prévint la femme Tison qu'elle eût à descendre. Gela fit une grande difficulté, la pauvre femme avait peur. Tout en descendant Tescalier, elle se roidissait, disant à son mari :
— N'y allons pas ! n'y allons pas ! on va nous conduire en prison.
Enfin, elle arriva vers sa fille. Mais déjà la folie avait tout tué, même l'instinct maternel : elle ne la reconnut point, et n'était préoccupée que d'une chose, c'est qu'on voulait l'arrêter. On crut la rassurer en lui disant de remonter chez elle. Elle s'élança vivement, en effet, vers l'escalier ; mais, arrivée au haut des degrés, elle ne voulut plus monter ni descendre; ilfallut l'emporter dans sa loge
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.el 1? cpucber de force. Une fois couchée, elle ne fit plus .que pousser des cris et des sanglots. Le médecin la vit Je lendemain , déclara qu'il n'y avait pas de remède, et .qu'il fallait la conduire à l'hôpitai.
En attendant^ on la mit au château du Temple; maïs, sa folie augmentant, on la transporta à PHôtel-Dieu, où Ton •mit une femme auprès d'elle pour l'espionner, et recueil- .lir toutes les paroles qui lui pourraient échapper.
Quoiqu'elle eût Ifort à se plaindre de cette femme, ta reine fut parfaite pour elle; à chaque instant, elle demandait de ses nouvelles. Ayant été malade elle-même, elle un bouillon qu'on lui apporta. Mais, au montent de le efêclamà prendre, elle pensa à la femme Tison, et^ se tournant vers TUrgy :
— Tenez, Turgf , lui dit*elle, elle en a plus grand bem\û encore que Moi. Pôi*tez-lhi ce bouillon»
Tdi'gy obéit, et dënïàndâ un autre bouillon pour la i^inei ihàis 11 Itii fût tefuslè.
Le 3 juillet arriva : il atiienaît aVec lui uiie des pliis grandes douleurs que pût éprouver là reitîë.
Des municipaux entrèrent daiis la chambre des prin^ cesses.
Et, lài^ils lurent un décret portant que le dauphin serait BépsiTi de sa mère, et logé dans Tappartement lé plus sûr de la tour.
, A peine Tenfant eût-il entendu la lecture de cet horrible arrêté, qu'il se jeta tout effaré dans les bras de sa mère, jetant des cris perçants et demandant à ne point être se-
paré d'elle. De son côté, la reine avait d*abord été écrasée' par cet ordre. Mais, sortant de sa stupeur à la vue des hommes qui venaient pour l'exécuter, elle reporta le dau- ' phln dans son lit, et, se plaçant devant ce lit, elle s'apprêta à le défendre.
Il y eut un instant où les municipaux eurent peur de cette femme, de cette mère, de cette lionne, qui leur criait qu'ils pouvaient la tuer, mais qu'ils n'auraient pas son enfant. Une heure se passa ainsi en résistance et en injures, en pleurs et en menaces. Enfin, les municipaux déclarèrent qu'ils allaient tuer le dauphin et madame Royale, si la reine ne cédait. Cette dernière menace brisa la reine, elle laissa tomber ses mains le long de son corps, et s'affaissa sur elle-même au chevet du lit de Fenfant.
Alors, madame Royale et madame Elisabeth tirèrent le dauphin de son lit et l'habillèrent, car la reine n'avait plus de forces. Cependant, lorsqu'il fut habillé, ce fut elle qui le prit et qui le remit aux mains des municipaux. Le pauvre petit embrassa bien tendrement les trois'femmes qui éclataient en sanglots, au milieu desquels on pouvait reconnaître les sanglots maternels, et sortit, fondant en larmes lui-même, au milieu des municipaux.
La reine arrêta les deux derniers, et, presque à genoux, les supplia de demander pour elle, au conseil général, la permission de revoir son fils, ne fût-ce qu'aux heures des repas.
Ils le lui promirent; mais, soit oubli, soit impuissance, la mère et l'enfant étaient séparés pour toujours.
Le lendemain, ce fut une bien autre douleur. La reine ■
apprit que son fils avait élé donné en garde au cordonnier Simon. Pauvre enfant malade, et qui avait tant besoin des soins maternels!
De son côté, le dauphin pleura deux jours entiers, demandant sans cesse à voir sa mère.
La reine gagna au moins t^uelque chose à cette scène.
Les municipaux, fatigués des prières et des obsessions de la reine, ne demeurèrent plus chez elle. Les trois princesses furent mises nuit et jour sous les verrous, mais au moins délivrées de la présence de ces hommes qui leur étaient odieux. Les gardes eux-mêmes, qui, à chaque instant, sous le moindre prétexte, se faisaient ouvrir les portes, ne vinrent plus que trois fois par jour pour apporter les repas et faire la visite des fenêtres. Les prisonnières n'avaient plus personne pour les servir, mais elles aimaient mieux cela. Madame Royale et madame Elisabeth faisaient les lits et servaient la reine. De temps en temps, on montait sur la tour, parce que, le dauphin prenant de son côté Tair sur une plate-forme, la reine le voyait de loin passer, grâce à une meurtrière. Aussi la pauvre mère attendait-elle des heures entièrea guettant ce bonheur, qui passait rapide comme un éclair. C'était sa seule attente, sa seule occupation, son seul espoir. Quelquefois elle en avait aussi des nouvelles, soit par les municipaux, soit par Tison, qui tâchait de racheter sa conduite passée, et qui, voyant Simon, parlait avec lui du dauphin. Mais ce qu'on ne disait pas à la reine, c^étaient les odieux traitements que Simon faisait subir à l'enfant royal. Chaque fois qu'il le surprenait pleurant, il le bat-
tait, de'sorte que l'eQfant, buvant ses larnies, demeurait parfois des heures entières dans rimaiobilitô de ridiotisme. Rien ne pouvait le soustraire aux brutalités de cet homme, ni son âge, ni sa bonté, ni sa figure d^ange. Simon en avait fait son domestique, et le forçait de le servir à table. Un jour, mécontent du service, il lui donna à travers le visage un tel coup de serviette, qu'il faillit lui arracher rœil. Une autre fois, dans un accès de colère, après l'avoir battu sans pitié, voyant que Tenfant en était arrivé à recevoir les coups sans crier, il leva un clienet sur sa tête pour Tassommer, Tenfant ne se dérangea point, n'essaya point de fuir, et Simon jeta son chenet loin de lui.
Le même jour arriva la nouvelle d'une victoire remportée par les Vendéens.
— Que ferais-tu, Gapet, dit Simon, si les chouans le délivraient?
L'enfant jeta sur lui ses beaux yeux bleus, tout resplendissants d'une bonté angélique.
— Je vous pardonnerais, monsieur, répondit -il.
ni.
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On annonce à la reine son procès. — On Temmèné à deux heures du matin. — < Rien be me fait pibs inal. * -^ Gardée à Vue à la Conciergerie. — Objets saisis et scellés » — La prison et le ca-* cliot. — Histoire de la Conciergerie. — Aspect du cachot.' — Le gardien Richard. — Sympathie pour la reine. — La maîtresse dû Uidhlcipàl. — De Rotigeville. -^ Le bduquet et le billet. ^ Âueeddtt/ sut le oheTalier de Maison* Iiou§e.
La reiiie en était là de son martyre, quand, le 2 août, on vint réveiller pour lui lire le décret de la Convention qui ordonnait que, sur la réquisition du procureur de 1^ Commune, elle serait conduite à la Conciergerie, afin qu*on lui fit sou procès.
Cette lois, comme elle n'avait plus qu*elle-même à défendre, elle demeura immobile, impassible, écoulant le décret d'un bout à Tautie sdtis se plaindre» sans même avoir Tair de s'étouner. Madame Elisabeth et madame Royale demandèrent aussitôt à suivre leur sœur et leur mère; mais eUes n'eurent pas même un instant cet espoir : la grâce leur fut refusée à la minute même. L'ordre était positif et devait être exécuté sans retard.. Or, il était deux heures du matin, et la reine était couchée. Elle pria donc les municipaux de la laisser seule, ahu qu'elle pût se lever. Mais ils refusèrent, et elle fat forcée de sortir du lit et de s'habiller devant eux.
Ils lui demandèrent ses poches, les fouillèrent, prirent tout ce qu'il y avait dedans, quoiqu'il n'y eût aucun objet d'importance. Après quoi, ils firent un paquet du tout, disant qu'ils allaient envoyer ce paquet au tribunal r(^,volutionDaire,où il serait ouvert devant elle. De tout ce qu'elle désirait emporter, ils ne lui laissèrent qu'un mouchoir pour essuyer ses larmes, et un flacon pour le cas où elle se trouverait mal.
L'heure de la séparation arriva. La reine embrassa tendrement madame Royale, et, de cet accent désespéré, si douloureux surtout lorsqu'il recommande l'espoir, elle lui ordonna d'avoir bien soin de sa tante et de lui obéir comme à une seconde mère. Puis, à son tour, elle se jeta dans les bras de madame Elisabeth et lui recommanda ses enfants.
Madame Royale ne répondit rien, tant elle était atterrée de voir sa mère pour la dernière fois. -Madame Elisabeth lui dit quelques mots tout bas. Alors, sans jeter davantage les yeux sur elles, de peur sans doute que sa fermeté ne l'abandonnât, la reine sortit.
Au pied de la tour, elle s'arrêta un instant pour que les municipaux eussent le temps d'écrire le procès-verbal, qui déchargeait le concierge de sa personne. .
En sortant, elle oublia de baisser la tète et se heurta violemment au guichet ; et, comme le sang vint à la bles- . sure, on lui demanda s'il elle s'était fait mal.
— Non, dit-elle, rien ne me fait plus mal maintenant.
Elle monta en voiture avec uu municipal et deux gendarmes; arrivée à la Conciergerie, on la plaça dans la
chambre la plus humide et la plus malsaine de toute la prison. Là, elle fut gardée à vue par uii gendarme qui ne la quitta ni jour ni nuit.
Les objets qui avaient été enlevés à la reine," et qui avaient été empaqueiés et scellés pour être ouverts, comme on lui avait dit, devant le tribunal, étaient un portefeuille, un miroir de poche, une bague en or enlacée de cheveux, un papier sur lequel étaient gravés deux cœurs en or avec des initiales, un portrait de la princesse de Lamballe, deux autres portraits de femme qui lui rappelaient deux amies d'enfance de Vienne, et quelque signe symbolique, pieuse superstition de madame Elisabeth, qui, en faveur de sa sœur, s'était défaite de ce talisman, précieux préservatif contre l'infortune.
Hélas î les pauvres femmes, voyant ia Providence impuissante, en avaient appelé à la superstition.
Le Temple était sombre, mais la Conciergerie était bien autrement sombre encore. Le Temple, c'était une prison; la Conciergerie, c'était un cachot.
Vous connaissez cette construction massive qui s'élève à l'angle du quai de THorloge et de la rue de la Bariilerie; c'est la Conciergerie, c'est-à-dire le bâtiment qui servait de logement au concierge du Palais. La tour carrée est la même dont relevaient autrefois tous les fiefs du royaume; mais, l'antique demeure des rois ayant été abandonnée à cette autre reine éternelle qu'on appelle ia justice, la Conciergerie devint une prison dont il est question pour la première fois, le 23 décembre 1392, à propos de quelques habitants de Ncvors qui y furent enfermés à cause
de rébellion envers leur évoque. Plusieurs actes du xiv® et duxve siècle, constataient Tinsalubrité de cette prison, quand, au mois d'août 1548, une espèce de typhus décima les prisonniers et amena un ordre donné par le parlement de faire assainir les cachots,
La Conciergerie esi la prison historique par excellence; Gabriel de Lorges, comte de Montgomery, y fut enfermé en 1574 : Catherine de Médicis vengeait ainsi le meurtre du roi Henri IIj Ravaillac à son tour vint y prendre place; puis Cartouche, puis Damiens ; étranges prédécesseurs de Marie-Antoinette, qui précédait elle-même madame Elisabeth, Bailly, Malesherbes, madame Roland, Camille Desmoulins, Danton, André Chénier, Fabre d'Églantine, les girondins, Bories et les sergents de la Rochelle, Louvel, Fieschi, Alibaud et Meunier.
Autrefois, à cet endroit où s'élève la Conciergerie, le sol était de dix pieds plus bas qu'il n'est aujourd'hui; la terre, appelée à décomposer toute matière, monte ensevelissant les monuments, cofnme elle ensevelit les hommes. Ce qui était autrefois hors de terre est donc aujourd'hui sous terre; ces voûtes sombres forment des guichets, des portes, des antichambres; de longs corridors s'ouvrent d'un côté par des arcades sur des cours sombres, de l'autre, en descendant quelques marches, sur des cellules humided et noires. Le quai, cette chaussée que le temps a élevée, sépare la Conciergerie de la Seine, qui, par son suintement, brillante les murailles des corridors et des cachots, tachés de temps en temps par des moisissures blanches ou des mousses verdàtres.
Une aulre communication est établie encore de la Conciergerie q la Seine ; c'est ccllp qui conduisait des fameuses oubliettes du Palais à la riviùre, sur la ber^e de lî\quelle on voit encore la grille par laquelle on emportait les corps, soit pour les jeter à Teau, soit pour leg inhumer : depqiSj M. Peyre, architecte, a transformé ces oubliettes ep un aqueduc.
A droite, en entrant ou en suivant i^ plan incliné que Ton voit du quai, on rencontre le guichet extérieur de la prison; un es^pace d'un mètre environ le sépare d'une grille, qui donne sur un petit escalier aboutigsapt à une grande salle noire et enfumée qu'on nomme Tavant-greffe, ou ie parloir libre.
11 était quatre heures du matin quand Marie-Antoinette franchit ce guichet, entra sous les arcades du cloître, arcades ouvrant sur une cour qui sert de promenade aux prisonniers. Arrivée à la seconde porte qui l'attendait tout ouverte au sortir du guichet, on fit descendre trois marches à la prisonnière, et elle se trouva dans une chanjbre souterraine à laquelle le jour emprunte sa lumière d'une cour entourée de hautes murailles, qui semblent en faire une citerne vide; à gauche, dans le mur de cette première cellule, une porte plus basse que la première, mais dont on avait ôté les ferrements et les verrous, donnait' entrée dans une espèce de caveau mortuaire, dont les pierres, noircies par la fumée des torches, rongées par l'humidité, semblaient suer la mort; une fenêtre plus étroite encore que l'autre, plus treillissée encore de barreaux que la première, tamisait, même dans les plus beaux
jours fle Tété, uiie lumière douteuse qui ressemblait à un crépuscule.
Au fond de ce caveau, en face de cette fenêtre, un misérable lit, un grabat humide, sans ciel, sans rideaux, sur lequel était jetée une de ces couvertures grossières, qui appartiennent aux hôpitaux, attendait la fille d'un César, la femme d'un Bourbon.
Le reste de l'ameublejneot se composait d'une table de sapin, d'un coffre en bois et de deux chaises de paille.
Tout cela était éclairé avec une chandelle de suif, dont la pâle lueur allait se refléter sur le sabre de deux, gendarmes, en faction dans la première chnmbre, et dont la consigne était de ne pas perdre de vue là prisonnière, même peiidant la nuit.
Voilà pour les murailles, voilà pour le fer, voilà pour le chêne : toutes choses qui demeurent sourdes, impassibles et dures à la douleur; mais, là comme au Temple, comme partout où il y a des créatures hiimaines, pénètre, Dieu lé veiit ainsi, pour qu'on ne doute pas de lui, pénètre un rayon d'humanité. La main qu'on avait placée là, pour briser la prisonnière, soutint la femme : la reine, qui avait, au bout de six mois, attendri Tison et sa femme, toucha du premier coup ses nouveaux gardiens.
L'histoire a conservé le nom de ces braves gens : ils s'appelaient Richard.
La femme était royaliste, et c'était en conséquence pour elle une profonde douleur que d'être la geôlière de la reine; aussi, dès le lendemain de l'incarcération de Marie- Antoinette à la Conciergerie, fit-elle porter dans son cachot
le linge et les petits meubles qui pouvaient servir aux premiers besoins; en outre, sous prétexte qu'il y avait quelque argent à gagner à cela, elle se chargea de lui préparer sa nourriture : c'était un moyen d'entrer dans le cachot, de glisser à la' prisonnière un mot d'encouragement, une parole de consolation, une nouvelle du Temple, écho d'une prison venant mourir dans une autre prison ; aussi se chargea-t-elle de faire demander à madame Royale et à madame Elisabeth tous les petits ouvrages de tricot et d'aiguille que la reine avait pu laisser au Temple. Madame Elisabeth et madame Royale remirent aussitôt au messager tout ce qu'elles purent rassembler de tapisseries commencées, de coton, do fil, d'aiguilles et de crochets; mais, sous prétexte qu'avec la laine et le coton, la reine pouvait tresser une corde; sous prétexte qu'avec les aiguilles, elle pouvait se poignarder, rien de tout cela ne lui fut remis.
Voilà les sympathies que la reine trouvait à l'intérieur de sa prison ; mais elle en avait aussi au dehors. Nous avons nommé, quelques pages avant celle-ci, le chevalier de Rougeville, nous avons dit son dévouement veillant sur la reine ; disons ce qu'il fit ou ce qu'il essaya de faire.
Son but était de faire évader la reine; pour arriver à ce but, il se lia avec une femme qui était la maîtresse d'un municipal ; cette femme fut mise dans la confidence et s'engagea à seconder le projet. Un jour, elle invita son amant à dîner, et lui présenta Rougeville, comme un jeune homme de son pays qui était, pour affaires d'intérêt, venu
passer quelque temps à Paris. Pendant le dîuer, la conversation devint iotime, elle tomba naturellement sur la politique ; les événements du jour avaient une telle importance, qu'il était impossible^ ne pas les coudoyer; la mort de Louis XVI, la captivité de Marie-Antoinette, fournirent un texte aux questions du faux provincial.
— Ma foi,ditRougeville, ce doit être un étrange spectacle, que celui d'une reine de France enfermée dans un cachot de la Conciergerie.
— Ne la connaissez-vous point? demanda le municipal.
— Non, reprit avec indilférencc le chevalier.
— Voulez- vous la voir? répondit le municipal. le puis vous faire entrer dans sa prison.
Rougeville ne parut aucunement empressé de jouir de cette faveur; mais la femme insista tant et si bien, que Rougeville parut y consentir par pure complaisance; rheure fut prise pour le jour môme. Dans l'intervalle, sous prétexte que c'était la fêle de la dame de la maison, Rougeville envoya acheter un bouquet et le lui offrit; la dame en détacha galamment un œillet qu'elle donna au chevalier; le chevalier s'absenta un instant et plaça dans le calice de la fleur, un papier roulé sur lequel étaient écrits ces quelques mots :
J'ai à votre disposition des hommes et de l'argent. » Vers six heures du soir, on partit pour la Conciergerie; les visites des municipaux étaient choses si fréquentes, que la reine, assise près de la fenêtre, le coude appuyé sur une table, la tête appuyée sur sa main, n'y faisait pas attention^ perdue qu'elle était dans la contemplation du peu
qui lui venait de jour à travers ses barreaux. Cependant, au bruit affecté que fit le chevalier, elle se retourna et le reconnut pour un de ses défenseurs des Tuileries au 10 août,
I^e muiiicipîil youlait faire ieg honneurs dç gon e^ihibitipn i çQUime Rougeyille se taisait ;
— Parlez dpnc à }a reine, dit- il; Qb î on peut lui parler.
— Que diable voulez- vous que je lui dise ?
— Ce quQ YQus ypudre?.
— Puis-je lui offrir une fleur ?
— Parbleu !
C'était tout ce que désirait Rougeyilje ; il tira l'opillet de sa boutopnière et l'offrit à la reine, qu'il avertit d'un coup d'îeil de chercher ce qu'il renfermait.
En ^ffet, les visiteurs retirés, la reine, restée seule, alla ^'asseoir dans un coin du cachot, effeuilla la fleur, trouva je billet, et lut ce qui était écrit. Tremblante pour les jours de son défenseur, elle piquait sur le billet luimême une, réponse négative avec une épingle, lorsqu'un des gendarmes en faction à la porte du cachot entra brusquement et s'empara du billet. Il en résulta une gpmbre rumeur, le gendarme n'était pas fâché de se donner une grande importance à lui-même en donnant une grande importance au complot : il le dénonça à l'instapt môme à la Communp;mîadame Richard et son (ils furent arrêtés, et la tête de Rougeville fut mise à prix, Heureusement, Rougeville se sauya-
Ce]i)^ qui ont Jq mon roraî^a d.aJJI\çvali$r de Uf^kon^ RougHt ceux qui ont vu ma pièce des Girondins comproa-
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dronl sans doutn que JMntrigue en est empruntée au fiiit que nous venons de raconter; mais ce qu'ils ne peuvent savoir, c'est la douloureuse anecdote que je demande à mes lecteurs la permission de consigner ici.
le poman du Chevalier de Maison-Rouge portait d'abord et tout natureileraent le titre de Chevalier de Rougemlle; sous ce titre, Il était annoncé à la Démoeratie paeifigiie^ qui devait le pnblier, lorsqu'un matin, je reçus une lettre conçue eu ceâ termes :
« Monsieur,
» Mon père a marqué dans la révolution française, fl'qne façon si rapide et en môme temps si mystérieuse, que je pe voi^ P319, je vpus Tftvoue, sans inquiétude, copnî^ispant vos principes républicains, son nom en tête d'un rpmftn en quatre volumes. De quels incidents avcz-vous pu accompiignor le fait qui se rattache à son nom? Voilà ce que je vous demanderai avec quelque inquiétude, quoique je cnonaisse, monsieur, tout' le respect que vous professez pour les grandes choses tombées, toutes les sympathies que vous avç? pour les nobles dévouements.
«Veuillez, monsieur, mo rassurer par quelques mots; j'attends une réponse à ma Mtre avec impatience.
» Agréez, monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distingués.
» Marcjuis de Rougkville. »
On comprend que je m'empressai de répondre. Voici ma lettre :
«' Monsieur,
» J'ignorais qu'il existât encore, de par notre France, un homme qui eût l'honneur de s'appeler le marquis de Rougeville. Cet homme, vous m'apprenez son existence et les obligations qu'elle m'impose : quoique mon roman, monsieur, soit tout en l'honneur de monsieur votre père, à partir de ce moment il a cessé de s'appeler le Chevalier de Rougevilley pour s'appeler le Chevalier de Maison- Rouge.
» Veuillez recevoir, monsieur, l'hommage de mes sentiments les plus distingués. »
Un mois à peine s'était écoulé, lorsque je reçus cette seconde lettre :
« Monsieur,
» Appelez votre roman comme vous voudrez : je suis
le dernier de la famille, et je me brûle la cervelle dans
une heure.
» De Rougeville.
» Petite rue Madame, n» 3. •
J'ouvris le tiroir de mon bureau, j'y cherchai la première lettre, je comparai l'écriture de l'une avec l'écriture de l'antre, c'était bien la même.
L'écriture était nette, ferme, correcte, et l'on y eût vainement cherché la trace de la moindre émotion.
J'eus quelque peine à croire à la réalité d'une pareille décision; j'appelai un#cle mes secrétaires, et je renvoyai prendre à l'instant même, à l'adresse indiquée dans la lettre, des nouvelles de M. de Rougeville.
Il venait, effectivement de se tirer un coup de pistolet dans la tête ; mais il n'était pas mort, et, sans répondre de sa vie, les médecins espéraient le sauver.
— Vous irez tous les jours prendre des nouvelles de M. de Rougeville, dis-je à mon secrétaire, et vous me tiendrez au courant de sa santé.
Pendant deux jours, il y eut une amélioration progressive.
Le troisième jour, il revint et m'annonça que M. de Rougeville, pendant la nuit précédente, avait arraché l'appareil de sa blessure, et, le matin, était mort du tétanos.
Revenons à la reine.
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LVI
Richî^rtî rmpho^ par B^uU ^ h CQRciprjïerjp. r-, JL^s fleurs el les fruits. — Les reliques. — Ljîs cheyeux de )a reine. — La couche ■> de chaux. — La couverture de coton. — La boucle de cheveux.
— La jarretière, -r Fonquier-Tinville. --r Chau?eausLagardp et Trpnchoo-Ducoiiidr^y, t^ La feine au tribunal r(îyplntipi)naire-
— Les juges et le président. — L'acte d'accusation, Tinterrogatoire. — Indignation de la reine. — Les quatre questions. — Sentence de mort. ~ La salle d'attente, -t? Lettre de la reine. --=■ l.es ^rpis abbé^ coi)fes^ears refusé^. — |f)sist^nçp <La dernier.
— Espérance de la reine. — La robe blanche de la dernière toilette. — Courage de la reine. — Cris du peuple. — La chalrette. -7 L'Assomption, -r- La bénédiction clandestine, -r L'épbafaud et Sanson. — Dernières paroles de la reine. — On montre ^^ \^le au peuple. — Le 16 octobre 1793.
Richard et sa femme, avons-nous dit, soupçonnés d'être les complices de Rougeville, avaient perdu leur place : il s'agissait de nommer quelqu'un à ce poste important, et Ton songeait à l'infûme Simon, quand deux anciens concierges de la Force, madame Bault et son mari, sollicitèrent avec tant d'instances, qu'ils obtinrent de remplacer les Richard. Autrefois, la princesse les avait protégés, et, au moment où à son tour elle pleurait les pauvres protecteurs qu'elle avait perdus, elle vit tout à coup apparaître, sans pouvoir y croire d'abord, des visages amis.
L'ordre avait été donné par la Commune de mettre la reine à l'ordinaire des prisonniers, c'est-à-dire au pain noir et à l'eau; Teau de la Seine faisait mai à la reine, et, depuis longtemps^ elle sollicitait de boire de Teau d'Ar«
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cucil dont elle avait Thabitude; madame Bault fit venir de Teau d'Arcueil en cachette, et lui prépara elle-même ses aliments; puis, après le nécessaire vint le luxe : les marchandes de fleurs et les marchandes de fruits de la halle, anciens fournisseurs des maisons royales, apportaient des melons, du raisin, des pêches, et même des bouquets, que le concierge, au risque de sa tête, faisait passer à sa prisonnière.
C'était bien audacieux, et, un jour, cette audace faillit avoir sa punition; les administrateurs de la police s'aperçurent que, pour intercepter l'humidité, on avait tendu une vieille tapisserie entre le lit et la muraille, attention, dirent-ils, qui sentait son courtisan d'une lieue.
Bault répondit que c'était pour assourdir les plaintes de la reine, qui pouvaient être entendues des autres prisonniers.
On se contenta de l'excuse.
La reine n'avait que deux robes, l'une blanche, l'autre noire; l'humidité les faisait tomber en lambeaux, trois chemises les seules qu'elle possédât, et ses bas et ses souliers imprégnés d'eau, en étaient venus à être hors de service; la fille de madame Bault fit passer à la reine d'autres bas, d'autres chemises et d'autres souliers, et distribua, comme deâ reliques, ces bardes que le malheur et la prison avaient sanctifiées; mais ce que la reine ne pouvait remplacer, c'étaient ces beaux cheveux blonds déjà atteints à Varennes, et qui blanchissaient et tombaient, comme, à l'approche de la mort de l'arbre, se fanent et tombent les feuilles qui faiôaient sa chevelure,
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Puis, grâce à une surveillance moins active, à un relâchement de rigueur de ses deux gendarmes, la reine avait une autre distraction : elle écrivait à Taide d'une aiguille sur la muraille noircie. C'est une des premières consolations des prisonniers, on le sait, que de laisser après eux, sur les murs des cachots qu'ils ont habités, la trace de leur douleur ou de leur résignation. Ce que la reine laissait à ceux qui habiteraient le cachot après elle, c'étaient quelques passages de psaumes et de rÉvaagile, quelques vers des poètes allemands et italiens; tout cela était mélancolique, sombre, mais résigné. Un jour, un commissaire, attendri, voulut les copier : ses collègues firent passer à l'instant même une couche de chaux sur la muraille. Le dernier gémissement était condamné à s'éteindre avec le souille, l'écho à mourir avec la voix.
Les lourdes couvertures de la prison étouffaient la reine dans son sommeil, elle désira une couverture pfUs légère, une couverture de coton. Bault eut l'imprudence de transmettre ce désir au procureur général de la Commune, qui en frissonna d'horreur.
— Qu'oses-tu demander là ? s'écria-t-il ; une couverture de coton pour la veuve Capet? Tu mériterais d'être envoyé à la guillotine !
La reine était profondément reconnaissante de tous les soins que ceà braves gens avaient pour elle. Un jour, elle essaya de glisser dans la main de Bault une boucle de cheveux cachée dans une paire de gants.
Les gendarmes surprirent le geste, s'emparèrent des
gants et des cheveux et les remirent à Fouquier-Tiaville.
Ces gants et ces cheveux étaient destinés à ses enfants; la moindre chose venant d'eux Jui eût paru si précieuse, qu'elle eût voulu leur faire le même bonheur, en donnant, qu'elle eût eu à recevoir ; alors, elle commença une de ces œuvres de patience comme les prisonniers ont seuls le courage d'en accomplir : elle eiïîla le vieux tapis tendu près de son lit, et, à Taide de deux cure-dents d'ivoire, elle tricota une jarretière qu'elle laissa glisser à ses pieds quand elle fut achevée.Bault, de son côlé, laissa tomber par mégarde son mouchoir; le mouchoir tomba sur la jarretière, et, en ramassant l'un, il ramassa l'autre.
Les jours s'écoulèrent ainsi, plus longs sans doute pour les prisonniers, mais fugitifs cependant pour eux comme pour Jes élus du bonheur. Le 13 octobre arriva et Fouquier-Tinville avec lui.
11 venait signifier à MariCiAntoinette son acte d'accusation.
Elle Pécouta, ^ave et dédaigneuse; on la mettait enfm en face de la mort, elle redevenait aussi forte que ses bourreaux.
Deux avocats avaient sollicité J'honneur de la défendre. Jeunes tous deux, pleins de sentiments généreux, ils vour laient rattacher leur nom, leur vie et peut-être leur mort au procès de la pauvre reine ; c'est un laissez passer pour l'avenir, que ces suprêmes attachements offerts aux grandes infortunes.
Ges deux défenseurs étaient MM. Ghauveau-Lagarde et Tronchon-Ducoudray.
La reine, restée seule après la lecture de l'acte d'accusation, jeta quelques mots en réponse à cet acte. Elle n'espérait pas son salut, elle voulait seulement que cer-^ taines imputations ne subsistassent point sans êtro réfutées.
Le lendemain, on lui annonça qu'on Tattendait pour la conduire au tribunal révolutionnaire; elle pouvait y aller drapée dans des haillons, elle pouvait faire rougir la République, la France, les Français de la misère oii ils laissaient tomber celle qui avait été leur reine.
Elle eut la dignité de ne point chercher une pareille vengeance.
Elle s^habilla, au contraire, du mieux qu'elle put, pe fjt coiffer par la fille Baplt, et, au bout de dix minutes, répondit qu'elle était prête;
On ouvrit les porter : une double Jiaie de gendarmerie s'étendait de son cachot au -prétoire; derrière ces gendarnaes, le peuple, qui la regardait passer avec les yeux ardents de la vengeance qui va être satisfaite, était entassé. Elle entra dans la salle de ce pas dont parle Virgile, et qui révèle la reine ou la déesse.
Assise au banc des accusés, elle dominait les spectateurs : jusqu'au dernier moment, le hasard la faisait plus élevée que ceux qui l'abattaient.
Les juges étaient Hermatm, Foucault, Sellier, CoflRhhal, Deliége, Ragmay, Maire, Denisot et Masson.
Hermann était le président.
Le tribunal laissa à la foule tout le temps nécessaire pour contempler cette grande misère, ce suprême abaissement -puis le président Hermann commença Finterrogatoire.
r^ Quel est votre nom? demanda-t-il.
•— Je m'appelle Marie-Antoinette de Lorraine d*Aùtriche, répondit la reine.
— Votre état?
— VQuve de Louip, ci.- devant roi des Français, î- Votre âge?
•— Trente-sept ans.
Le greffier fit lecture de Pacte d'accusation. 11 contenait h la fois un exposé des crimes qu'on eût pu reprocher à Catherine de Médicis et à Marguerite de Bourgogne *.
La reine écouta l'énuméralion de ces crimes, sans étonnement, sans émotion, comrne une femme habituée à s'entendre dire de pareilles infamies; soit résignation, soit indifférence, soit que son âme eût déjà par la pensée quitté la terre, elle avait Tair d'écouter encore, mais de ne plus entendre, et cependant, tout le temps que dura la lecture de cet acte, sa main distraite joua sur la barre du fauteuil de fer, comme eût fait celle d'une pianiste sur la touche d'un clavecin.
La lecture de l'acte d'accusation terminée, Taudition des témoins eut lieu; quelques-uns de ces témoins commençaient à passer à l'état d'accusés.
Manuel, Bailly, furent ce qu'on devait attendre qu'ils
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fussent; la reine, de ?on côlé,ae montra parfaite d'oubli ou d'abnégation, elle ne chargea, n'accusa personne, répondant simplement : « Je ne sais pas, » ou a Je ne connais pas. ••
Seulement, chaque fois que, dans cet acte d'accusation, revint le nom de madame de Polignac ou de la princesse de Lamballe, ses deux amies de cœur, son visage se voila ou ses yeux s'humectèrent.
Un seul cri lui sortit du cœur, ce fut lorsqu'on lui lut les accusations portées contre elle par son propre enfant; ce fut lorsqu'on l'accusa envers le dauphin de ce crime dont Suétone accuse Agrippine envers Néron. Oh! alors, un frisson courut par tout son corps; elle seieva pâle, presque menaçante.
— Oh ! s'écria-t-elle en se tournant vers les femmes qui assistaient au procès, oh ! j'en appelle à toutes les mères !
Et un cri d'horreur s'éleva dans l'auditoire pour répondre à l'odieuse accusation d'Hébert.
Il va sans dire qu'elle fut condamnée.
Voici les questions posées par le tribunal :
« lo Est-il constant qu'il ait existé des manœuvres et intelligences avec les puissances étrangères et autres ennemis extérieurs de la République; lesdiles manœuvres et intelligences tendantes à leur fournir des secours en argent, à leur donner l'entrée du territoire français et à y faciliter le progrès de leurs armes?
»2o Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis Gapet,
eôt-elle convaincue d'avoir coopéré à ces manœuvres et d'avoir entretenu ces intelligences?
» 30 Est-il constant qu'il a existé un complot et une conspiration tendante à allumer la guerre civile dans Fintérieur de la République?
» 40 Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis Capet, est-elle convaincue d'avoir participé au complot et à cette conspiration? »
Les jurés, après une heure de délibération, rentrèrent à l'audience et prononcèrent aifirmativement sur toutes les questions.
Alors, le président, s'adressant à l'auditoire, prononça les paroles suivantes :
« Si les citoyens qui remplissent Tauditoire n'étaient pas des hommes libres, et, par cette raison, capables de sentir toute la dignité de leur être, je devrais peut-être . leur rappeler qu'au moment où la justice nationale va prononcer., la loi, la raison, la moralité, leur commandent le plus grand calme; que la loi leur défend tout signe d'approbation, et qu'une personne, de quelque crime qu'elle soit couverte, une fois atteinte par la loi, n'appartient plus qu'au malheur et à l'humanité. » .
Alors, la reine, qui avait été conduite hors de la salle, est introduite de nouveau pour entendre sa sentence, qui lui fut signifiée en ces termes :
« Le tribunal, d'après la déclaration unanime du jury, faisant droit sur le réquisitoire de l'accusateur public, d'après les lois par lui citées, condamne ladite Marie-
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Antoinette, dite Lorraine d'Autriche, veuve de Louis Gapet, à la peine de mort; déclare, conformément à la loi du 10 mars dernier, ses biens, si aucuns elle a dans l'étendue du territoire français, acquis et cohfisqués au profit de la République; ordonne qu'à sa requête le présent décret sera exécuté sur la place de la Révolution, imprimé et affiché dans toute l'étendue de la République. » - Cette sentetice, elle l'écouta calme, presque insensible, sans prononcer un seul mot, sans lever les yeux au ciel, sans les abaisser vet*s là terre.
Le présidetit liii demanda Si elle avait quelques observations à faire contre la peine de mort. Elle secoua la tété et fit quelques pas Vers là fïorte, comme si elle était impatiente de réchafaud.
En effet, entre elle et l'échafaud, il ne restait plus que cette courte balte que faisaient d'habitude les condamnés dans cette antichambre de la place de la Révolution qu'on appelait la salle des mortsi
Le peuple applaudit furieusement à cette cotldamndtion^ qui mettait sous ses pieds une femme haïe, iioe reitie détestée. Ces applaudissements poursuivirent là Cotidamnée jusque dans la salle des morts.
Arrivée là, aux premières lueurs de son derniet Joilr qui commençaient à s'infiltrer à travers un épais brouillard d'octobre, elle écrivît la lettre suivante, qtli ne parvint pas à son adresse, mais qui fut remise à Fouquiét- Tinville, lequel la remit à Gouthon, dans les papiers dfe qui on la trouva, quand tous deux à leut* tour furent allés rejoindre celle qu'ils avaient condamnée.
« Ce 16 octobre^ à quatre heures et demie du matin.
» C'est à vous, ma sœur, que j'écris pour la dernière fois. Je viens 4'étre condamnée» non pas à une mort honteuse, elle ne Test que pour les criminels, mais à aller rejoindre votre frère. J'espère montrer la même fermeté que lui. J'ai .un profond regret d'abandonner mes pauvres enfants; vous savez que je n'existais que pour eux et pour vous. Vous avez, par votre amitié, tout sacrifié pour être avec nous ; dans quelle position je vous laisse! J'ai appris, par le plaidoyer môme du procès, que ma fille était séparée de vous. Hélas! la pauvre enfant, je n'ose pas lui écrire, elle ne recevrait pas ma lettre; je ne sais même pas si cette lettre vous parviendra. Recevez pour eux deuxg ma bénédiction. J'espère qu'un jour, lorsqu'ils seront plus grands, ils pourront se réunir avec vous et jouir en pleine liberté de vos tendres soins. Qu'ils pensent tous deux à ce que je n'ai cessé de leur inspirer, que leur amitié e); leur confiance mutuelle fassent leur bonheur ; que ma fille sente qu'à l'â^^e qu'elle a, elle doit toujours aider son frère de ses conseils, que rexpérience qu'elle aura de plus que lui et son amitié pourront lui inspirer. Qu'ils sentent enfîu tous deux que^ dans quelque position oii ils pourront se trouver, ils ne seront vraiment heureux que par leur union ; qu'ils prennent exemple de nous. Combien dans nos malheurs notre amitié nous a donné de consolation ! et, dans le bon)ieur, on jouit doublement quand on peijjt le partager avec un ami; où en trouver de plus tendre» de plus cher que dans ss» propre famille? Que mon
flis n'oublie jamais les derniers mots de son père, que je lui répète expressément : Qu'il ne cherche jamais à venger notre mort,
» J'ai à vous parler d'une chose bien pénible à mon cœur. Je sais combien cet enfant doit vous avoir fait de la peine. Pardonnez-lui, ma chère sœurf songez à Tâge qu'il a et combien il est facile de faire dire à un enfant ce qu'on veut et même ce qu'il ne comprend pas. Un jour viendra, j'espère, où il ne sentira que mieux le prix de toutes vos bontés et de votre tendresse pour tous deux, lime reste à vous confier encore mes dernières pensées. J'aurais voulu les écrire dès le commencement du procès; mais, outre qu'on ne me laissait pas écrire, la marche en a été si rapide, que je n'en aurais pas réellement eu le temps. Je meurs dans la religion catholique, vapostolique et romaine, dans celle de mes frères, dans celle où j'ai été élevée et que j'ai toujours professée; n'ayant aucune consolation spirituelle à attendre, ne sachant pas s'il existe encore des prêtres de cette religion^'^'r- et même le lieu où je suis les exposerait trop s'ils y éîUraient une fois, — je demande pardon sincèrement à Diefc toutes les fautes que j'ai pu commettre depuis ^e j'existe. J'espère qu'il voudra bien recevoir mon âme en miséricorde et sa bonté; je pardonne à tous mes ennemi? le mal qu'ils m'ont fait. Je demande pardon à tous ceux que je connais et à vous, ma sœur, en particulier, de toutes les peines que, sans le vouloir, j'aurais pu vous causer. Je dis adieu à mes tantes et à tous mes frères et sœurs. J'avais des amis, l'idée d'en être séparée pour j a-
mais et leurs peines sont uu des plus grands regrets que j'emporte en mourant ; qu'ils sachent, du moins, que Jusqu'à mon dernier moment, j'ai pensé à eux. Adieu, ma bonne et tendre sœur; puisse cette lettre vous arriver! pensez toujours à moi. Je vous embrasse de tout mon cœur, ainsi que ces pauvres et chers enfants. Mou Dieu ! qu'il est déchirant de les quitter pour toujours! Adieu! adieu! Je ne dois plus m'occuper que de mes devoirs spirituels; comme je ne suis pas libre dans mes actions, on m'amènera peut-être un prêtre, mais je proteste ici que je ne lui dirai pas un mot et que je le traiterai comme un être absolument étranger. »
Bault était là, il attendait cette lettre; cette lettre achevée, la reine en baisa toutes les pages, la plia sans la cacheter et la lui remit.
Mais, comme nous l'avons dit, Bault fut obligé de la remettre lui-même à Fouquier-Tinville.
On voit que la reine avait pris d'avance la résolution de refuser tout prêtre assermenté qui se présenterait à elle.
L'archevêque de Paris, Gobel, lui en envoya successivement trois. L'un était le curé constitutionnel de Saint- Landry, nommé Girard; le second, l'abbé Lambert, un des vicaires de l'archevêque de Paris; le troisième, un prêtre moitié allemand, moitié français, nommé Lothringer,
L'abbé Girard se présenta le premier , la reine l'accueillit plus que froidement.
— Je vous remercie, lui dit elle, mais ma religioa m. *""
me défend de recevoir le pardon du Seigneur par un prêtre d'une autre religion que là religion romaine. J'ea aurais bien besoin pourtant, ajouta-t-eile comme si elle se parlait à elle-même, car je suis une grande pécheresse; par bonhour, je vais recevoir un grand sacrement!
— Oui, le martyre, dit le bon curé à demi-voix et en s'inclînant. 4
Voyant refuser son doyen et son supérieur, l'abbé Lambert ne parla même poitit à la reine ; il se tint à distance, et suivit, comme lui les larmes aux yeux, l'abbé Girard qui se relirait.
Quant à Tabbé Lothringer, il y mit un entêtement consciencieux dont l'insistance troubla presque les derniers moments de la reine. Elle eut beau refuser, il demeura ; elle eut beau lui dire qu'elle désirait puiser sa consolation en elle-même, 11 voulut malgré elle la consoler.
Ce qui rendait la reine si ferme dans ses refus, c'était une espérance inspirée par madame Elisabeth ; madame Elisabeth lui avait indiqué le ntiméro et l'étage d'une maison de la rue Saint-Honoré, devant laquelle passaient les condamnés pour se rendre à la place de la Révolution ; et, dans cette maison, à l'étage indiqué, un prêtre se trouverait le jour du supplice, au moment du passàgô, pour laisser tomber sur sa tête cette absolution in extremis, pour laquelle l'Église a remis tous ses pouvoirs à ses plus humbles ministres.
La reine avait dépouillé la robe noire de la veiive pour revêtir la robe blanche dd la martyre ; la fille du concierge Bault l'avait aidée à s'habiller, elle lui avait passé
1^ plus bellq dp pes trois chemises, celle où il y avait de la dentelle; puis elle la coiffa, enferma ses cheveux blanjehjs (Jans un bonnet blanc serré d'un ruban noir et cou- .yrit ses épaules amaigries, d'un fichu blanc comipe le yegte,
A onze heures, les gendarmes et les exécuteurs entrèrent dans la chambre des morts ; la reine les vit venir à elle sans pâlir. Tout sentiment de crainte était éteint chez la condamnée ; bien loin de craindre, elle semblait au contraire aspirer à Féchafaud.
Elle était assise sur un banc, la tête appuyée au mur; elle se leva, embrassa la fille? du concierge, se coupa les cheveux ellç-mème, se laissa lier les mains sans plainte ni naurBaure, et suivit d'un pas ferme ses terribles guideg.
Seulement, en passant de l'escalier dans la cour et en jetant les yeux autour d'elle^ elle aperçut la charrette des condamnés qui Tattendait, elle et ses compagnons de supplice; à cette vue, elle 3'arrêta et fit un mouvement pour retpurner ep arrière, en même temps qu'une expression d'étopnemept, plus que d'étonnement, d'horreur, passait sur son visage,
Elle av^it, jusqu'à cette beurç suprême, cru qu'elle serait conduite à l'écbafaud dang nm voiture fermée, comme on avait eu la pudeur dp le faire pour le roi ; mîiis l'égalité devant la mprt savait été poussée popr elle, comme on le voit, jusqu'à ses dernières limites,
A peine apparut-elle, que tout ce peuple, entassé sur les quais et sur les ponts, ondula comme une boule; puis, de toutes ces poitrines haineuses, pleines de récrimina-
lions et de fiel, s'élancèrent les cris de : A bas l'AutrU chienne! à mort la veuve Capett à mort madame Veto t à mort la tyrannie !
On crut un instant, si fort la foule se tenait pressée, que la charrette ne pourrait passer; mais le comédien Grammont prit la tête du cortège, et, brandissant-son sabre nu, écarta la foule avec le poitrail de son cheval.
Mais bientôt tous ces cris s'éteignirent sous le regard froid et sombre de la condamnée; la lutte avait duré dix minutes; pendant ces dix minutes, ses joues empourprées, puis blêmissantes, avaient indiqué le combat efTroyable qui se livrait en elle; enfin, après s'être vaincue ellemême, elle avait vaincu les spectateurs.
En effet, jamais physionomie n'imposa plus énergiquement le respect. Jamais Marie- Antoinette n'avait été plus grande et plus reine. Indifférente aux exhortations de l'abbé Girard, qui l'avait accompagïtiJé malgré elle, son front n'oscillait ni à dtoite ni à gauche : la pensée, vivante au fond de son cerveau, semblait immuable comme son regard. Le mouvement saccadé de la charrette sur le pavé inégal faisait par sa violence même ressortir la rigidité de son maintien. On eût dit une de ces statues de marbre destinées à une tombe, et qui cheminent sur un chariot. Seulement, la statue royale avait l'œil lumineux, et ses cheveux fouettaient ses joues, agités par le vent.
Cependant, en arrivant à la hauteur de l'église de l'Assomption, cette rigidité disparut. Les yeux de la reine se levèrent et parurent chercher avec inquiétude un objet inconnu. Les spectateurs qui ignoraient ce que cherchaient
ses yeux, crurent qu'elle était un instant distraite par ces drapeaux flottants, par ces banderoles déroulées qui ornaient presque toutes les fenêtres de la rue Saint-Honoré. Mais Dieu seul, la reine et un homme placé à une fenêtre d'un troisième étage, savaient ce que cherchaient ses yeux.
Ses yeux cherchaient le numéro de la maison indiquée par madame Elisabeth, et, dans cette maison, le prêtre qui devait laisser tomber sur elle les paroles bénies. Elle trouva le numéro, et, à un. signe fait pour elle seule, elle reconnut le prêtre.
Alors, elle ferma les yeux, baissa le front, se recueillit et pria.
Puis elle releva sa tête entourée d*uno auréole de joie, qui étonna ceux qui avaient vu s'opérer en elle cette transformation dont ils ne pouvaient deviner la cause.
Cependant la charrette avançait toujours.
En arrivant sur la place de rexôcution, elle s'arrêta juste en face de la grande allée qui va du pont Tournant aux Tuileries. Marie- Antoinette tourna la tête vers son ancien palais, quelques larmes roulaient sur ses joues. Ces larmes n'étaient pas de regret sans doute : elle n'y était entrée que pour souffrir.
La reine, avertie qu'il fallait monter sur Téchafaud, descendit à rinstant même, mais avec précaution, les trois degrés du marchepied. Elle était soutenue par Sanson, qui, jusqu'au dernier moment, en accomplissant la tâche à laquelle il était lui-même condamné, lui témoigna les plus grands égards.
Quelques pas lui suffisaient pour passer de la charrette
à Téchaftiiid; elle les lit sans précipitation ni lenteur, marehant de ea marche habituelle ; puis elle monta avec majesté les degrés funèbres qui s'échelonnaient devant elle.
La peine atteignit la plate-forme; le prêtre continuait de lui parler sans qu'elle Técoutàt ; un aide la poussait doucement par derrière, un second dénouait le fichu qui lui couvrait les épaules.
Marie-Antoinette sentit la main infâme qui effleurait son cou; elle fit un brusque mouvement pour se retourner, et marcha sur le pied de Sanson, qui, sans qu'elle le vît, était occupé à préparer la fatale bascule.
^Pardon, monsieur, lui dit-elle, je ne l'ai point fait exprès.
Puis, se tournant du côté du Temple :
— Encore une fois adieu, mes enfants I ajouta-t-elle ; je vais rejoindre votre père.
Ce furent les dernières paroles que prononça Marie-Antoinette.
Le quart après midi sonnait à l'horloge des huileries, lorqUe la hache tomba et sépara la tête du corps.
Le valet du bourreau ramassa cette tête, et, la montrant au peuple, il fit le tour de Féchafaud.
Ainsi mourut, le 16 octobre 1793, Marie-Antpinette- Jeanne-Josèphe de Lorraine, fille d'empereur et veuve de roi. Elle avait trente-sept ans et onze'mois, et était demeurée vingt-trois ans en France.
La bière dans laquelle elle fut ensevelie coûta sept francs, Pinsi que le constatent les registres de la Madeleine,
Les dernier^ hôtes du Templç. — La fouille de quatre heures." — Persécutions puériles. — Extraits des délibérations du conseil général. — Le dé d'or. ?- Le pansement refïisé. — I0 jus d'herbes. — Deux bouillons. '— L'égalité des jours. — La fausse monnaie. — Le trictrac. — Le maigre de madame Elisabeth. — Séparation de madame Elisabeth et de madame Royale. — Le 10 mai 1704. — Interrogatoire de madame Elisabeth par Fouquier- Tipy^le. r^ Chefs d'accusation, rr- I^e 10 août, les diai^an^s, correspondance, etc.
Puisque, laissant de côté le^ évép^meuts qui 3e p^s^^jent en tjehprs 4u Temple, nous avons suivi les catastrophes royales de Louis XYl à Jlarie-Autpinette, ne quittons cette sombre prison qu'appès eu ^voir fiiii ^vçc se^ illustres jC&pUfs.
Ï4^ reine conduite du femple à la Conciergerie, et de la Conciergerie à, r^chafaud, \\ ne restait plus au Ternpie que madame piisat)etb, mï^dame Royale et le jeune dauphin.
Madame Elisabeth et madame Royale logeaient pnsamble ; le jeune daupi^iu habitait, au-dessous de leur appartement, la chambre de Simon.
Les deux princesses iguor^i^nt 1^ c^tastrpphe du 16 octobre. Quelques mots surpris à la dérobée, quelques vagues ruffleurî$ venant de la rqe suffirent pour (Sel^irer madanae Élisatieth, qui, d'ailleurs, si pr08 d'être iparfyre h sou tour, avait peut-ôtre dôjà l'intuition d'une sainte. Le
plus longtemps qu^elle put, elle cacha la vérité à sa nièce. La nouvelle de la mort du duc d'Orléans, que les deux princesses connurent par les cris des colporteurs, fut la seule nouvelle positive qui leur parvint pendant tout le courant de l'hiver.
Cependant la mort du roi et de la reine était loin d'avoir, comme on eût pu le penser, allégé la situation des princesses et du jeune prince. A chaque instant, les visites de municipaux se succédaient, les fouilles devenaient de plus en plus brutales et rigoureuses; ces fouilles furent fixées à trois par jour, et Tune de ces fouilles, faite par des municipaux ivres, dura depuis (quatre heures de l'après-midi jusqu'à huit genres et demie du soir. Pendant ces quatre heures, les deux princesses, l'une belle encore, l'autre belle déjà, furent en butte aux propos les plus grossiers, aux attouchements les plus obscènes. Malgré la sévérité et la longueur de cette opération, elle ne donna pour résultat qu'un jeu de cartes avec des rois et des reines, ce qui était fort criminel, il est vrai, et un volume avec des armoiries imprimées sur sa reliure.
Veut-on voir, par les extraits du registre des délibérations du conseil général^ à quel point dt; persécution puérile on en était arrivé avec les pauvres femmes ?
On n'a qu'à lire les extraits suivants :
Séance du 24 pluviôse an ii.
« Un administrateur de police, de service 'hier, dépose sur le bureau un dé d'or qui lui a été remis par Elisabeth,
pour en recevoir un autre de telle nature qu'il plaira au conseil, observant que celui qu'elle remet est percé.
» Le conseil donne acte au citoyen administrateur dix dépôt qu'il a fait, et arrête qu'il sera donné un autre dé en cuivre ou en ivoire, et que le dé d'or sera vendu au profit des indigents. »
Séance du 8 germinal an ii.
« Le secrétaire-greffier annonce au conseil qu'en exécution d'un de ses précédents arrêtés, il a acheté deux dés en ivoire pour les prisonnières du Temple; il ajoute que, demain, il portera à la Monnaie le dé d'or, pour le prix en être distribué par les ordres du conseil. '
» Le conseil général donne acte au secrétaire-greffier de la déclaration. »
Madame Elisabeth avait, depuis trois ans, un cautère au bras, et, malgré ses réclamations, malgré les attestations du médecin, constatant que ce cautère était indispensable à sa santé, on lui refusa longtemps ce qui lui était nécessaire pour le soigner. Enfin, un jour, un municipal, Indigné de cette inhumanité, envoya chercher, comme pour lui et de son argent, les objets nécessaires à ce pansement, à la pharmacie voisine.
Quant à madame Royale, qui avait- l'habitude des jus d'herbe le matin, il fallut qu'elle s'en passât, cette dépense étant regardée comme inutile.
Ce n'est pas le tout; madame Royale prenait deux bouillons par jour ; c'était un dernier luxe, que Ton pouvait
bien Ijiisjser àl'iUustre capjivp ; piqis on trouva que c'était 4p pîir§Ule^ profpsiPTîs que venait la ruine de la Républiqu«3; f.t, <Jfia? la, sé^ncp du 19 pluviôse an ii, intervint pet i^rrêté dp la Cooirnune :
« Le conseil du Temple fait part que le citoyen Langlois a apporté une bouteille, du contenu d'environ un démise tier, scellée d'un eaebet formé de plusieurs lettres que nous n'avons pu distinguer, et sur laquelle était une inscription portant ces mots :
» Bouillons pour Marie-Thérèse,
» Ayant interpellé ledit J^anglpis de çlire de quel ordre il apportait ces bouillons, d. dit que, depuis environ quatre PU cinq nipis, il avait toujours continué d'en apporter sans empêchement.
» Le conseil du Temple, considérant qu'aijcun officier de santé n'avait ordonné les bouillons mentionnés ci-dessus, et la Hile Capet et sa tante jouissant d'une santé parfaite, ainsi que s'en est assuré le conseil aujourd'hui ;
» Considérant que ce ne peut être que par ijne espèce d'habitude, et sans aucun besoin, que l'usage de ces bpujl- ]Qm ^ été conservé, et qu'il est en piême temps de l'intérêt de la République, ainsi que du devoir des magistrats, 4'arrÊter tonte espèce d'abus k l'instant qu'ils viennent k leur pqnnaiîBsance;
» Arrête qu'à compter ie ce jour, Tusage de (ont rep^da pftr qui que ce soit cessera jusqu'à ce qu'il eu ait ét^ référé au conseil général de la Commune, pour être statué par lui définitivement ce qu'il appartiendra.
» Le conseil adopte rarrêlé du conseil du Temple dans tout son contenu. »
Une des grandes douleurs des pauvres princesses, c'était de ne pouvoir suivre ponctuellement les commandements deTÉglise; ainsi elles s'exposèrent à toute sorte d'injures et de grossièretés pour tâcher de faire niaigre pendant les jours de pénitence. Entre autres plaisanteries, on leur répondit que, depuis la proclamation de l'égalité universelle, il n'y avait plus de différence entre leâ jours.
D'ailleurs, les semaines avaient été supprimées au profij; des décades.
Malgré toutes ces bonnes raisons, un vendredi, madame Elisabeth insista pour obtenir des œufs ou du poisson.
— Pourquoi cela, des œufs ou du poisson? demanda le municipal.
— Pour faire maigre, répondit madame Elisabeth.
— Et pourquoi veux-tu faire maigre?
— Parce que c'est une des prescriptions de notre sainte Église.
— Mais, Citoyenne, s'écria le municipal avec une prb* fonde pitié pou^ l'ignorance et la superstition de la prisonnière; mais tu né sais donc pas ce qui se passé? Il n*y a plus que les sdts qui ctoietlt à delà !
Madame Elisabeth se résigna, et, à partir de ce moment, cessa de rien demander.
Un jour, on se présenta chez les prisonnières pour procéder à une fouille plus rigoureuse qu'aucune de celles qui avaient eûcôrë élé opérées*
Simon les avait accusées de faire de la fausse monnaie ; il avait entendu et reconnu le bruit du balancier.
Il en coûta aux princesses leur trictrac, c'est-à-dire la dernière distraction qu'on leur eût laissée.
C'était le bruit des dés que Simon avait pris pour celui du balancier.
Le 19 janvier 1794, les princesses entendirent un grand bruit chez le jeune prince; elles furent alors convaincues qu'on l'emmenait hors du Temple. En effet, en regardant par le trou de la serrure, elles virent emporter force paquets. A partir de ce moment, elles le crurent parti, tandis qu'il n'était que déménagé.
C'était Simon qui était parti : forcé d'opter entre la place de municipal et celle de gardien du dauphin, il avait opté pour celle de municipal.
Quoique privée d'aliments maigres, madame Elisabeth fit son carême entier; elle ne déjeunait pas. Elle prenait à dinerune écuelle de café au lait, et, le soir elle mangeait un morceau de pain sec.
Quant à madame Royale, elle eût bien voulu suivre l'exemple de sa tante; mais celle-ci, au contraire, lui ordonnait de manger ce qu'on lui apportait, attendu qu'elle n'avait pas l'âge fixé pour faire abstinence.
Au commencement du printemps, la République se trouvant de plus en plus gênée, on supprima la chandelle aux princesses, qui dès lors se couchèrent dès qu'elles cessaient d'y voir.
Rien de remarquable n'advint jusqu'au 9 mai.
Ce jour-là, au moment où les deux prisonnières allaient
se mettre au lit, on tira teurs verrous et elles eiiteodirent frapper à leur porte.
Gomme elles hésitaient à répondre, l'es coups redoublèrent.
— Ayez un peu de patience, dit madame Elisabeth, je passe ma robe.
— Que diable! dit une voix rude, ce ne doit cependant pas être si long que cela, une robe à passer.
Et les coups redoublèrent avec une telle violence, que les deux princesses crurent qu'on allait enfoncer leur porte.
Madame Elisabeth se décida à aller ouvrir.
^ Enfin! dit la même voix en entendant la clef tourner dans la serrure, c'est bien heureux !
— Que voulez- vous, messieurs? dit la princesse à trois hommes qui attendaient à la porte.
— Allons, citoyenne, dit Tun de ces trois hommes, il faut descendre.
— Et ma nièce? demanda madame Elisabeth.
' 6ath l ta nièce, on s^en occupera après.
Madame Royale jeta ses bras au cou de sa tante et poussa quelques cris*
Madame Elisabeth l'embrassa, en l'invitant à se calmer.
Puis, pour la rassurer, et quoiqu'elle ne crût pas ellemême à la promesse qu'elle faisait :
— Sois tranquille, mon enfant, lui dit-elle, je vais sans doute remonter.
— • Non, citoyenne, non, lu ne remonteras pas, dit le m. 11
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même homme en secouant la tête; prends toi^ })onnet et descends.
Madame Ëlisabetb chercha son bonnet, et, comme, k leur gré, elle tardait trop à le trouver, ceux qui étaient venus la chercher Taccablèrent d'injures. ^
Il fallait obéir. Madame Elisabeth embrassa encore une fois sa nièce.
— Aie du courage et crois toujours en QieUi mon enfant, lui dit-elle; sers-toi toujours des bops principes de religion que tu as reçus, et ne manque jamajs aux dernières recommandations de ton père et de ta mère.
Ces dernières recommandations faite»^ eUe sortit.
Arrivée en bas, on lui demanda ^e$ poches, oii Tpn ne trouva rien. Pauvre feipme! il y avait un s^ois qu'on le« lui retournait trois fois par jour. '
Puis les municipaux lireat un procè^-yerhal pQur se décharger de sa personne.
Enfin, après mille injures reçues, elle monta dans le liacre avec Thuissier du tribunal et arriva ^ U Conciergerie, où elle passa la nujt.
Le lendemain, elle devait paraître devant le tril^unal.
Au moment où le roi et même la reine avaient été coih damnés, la Convention, qui avait jug4 le roi, et le tribuwl révolutionnaire, qui avajt jugé la reine, leur avaient f|it la faveur de les juger et de les con(^amner ^euU; maie* à l'époque où Ton était arrivé, c'est-à-dire ai» 10 mai ITSi, le tribunal était encombré et ne pouvait plu» iûra de parriltes grâces. On accola donc à madame Ëli«aboUi vingt
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et une personnes, entre antres, toute la fomille des Lomé* nie de Brienne, à l'exception de Tancien premier ministre, ffae nous avons tu brûler en effigie à sa sortie du ihinistére,et qui^pour en Unir plus Tite/qnoique le tribunal né fit pas traîner les cboses en longueur, s'était tué au moment où Ton était venu pour Tarréler^
Ainsi, la Révolution en était là) qu'elle poussait un car* dinal au suicide.
Âu reste, nous donnerons Tinterrogatoire eiaet. C'est un prooés^terbal d'innocence, légu$ ft l'histoire par unemar^ tyre et par une sainte.
. La princesse fut atneùée au tribtiiiftl vers dix hefares; Fouquier-Tinrille présidait.
^ Gomment tous appelet-vous? detnauda Fouquiar Tiflvllle.
-^MaMe-Philippitie-filisabeth-Hélèné.
. «- Volfé état?
Madame Elisabeth hésitait.
^ Je vous demande ce que vods étiés ?
J'étais fille de M. le dauphin, et dœur du roi.
^ Où éties-tous dans las Journées des it, 13 et lA mai ITW, c'est- à-dlffe aux époques des premiers complots de la coui* eotitre le peuple?
— J'étais dftns le sein de ma fiimilie; Je n'ai connu aucun des complots dont tous me parlez, et ce 6ont des événements que J'étais loin de prévoir et de seconder.
— Lors de la fuite du tyran ft Yarennes, ne l'aveÉ-vous pas accompagné?
— Tout m'ordonnait de suivre mon frère, et je me suif
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fait un devoir, dans cette occasion, comme dans toute autre, de ne point le quitter.
— N'avez-vous pas ligure dans Porgie infâme et scandaleuse des gardes du corps, et n'avez-vous pas fait le tour de la table avec Marie- Antoinette, pour faire répéter, à cha» cun des convives, ce serment affi-eux d*exterminer tous les patriotes, pour étouffer la liberté dans sa naissance et raffermir Je trône chancelant?
— J'ignore absolument si Torgie dont vous parlez a'eii lieu; mais je déclare n'en avoir été aucunement instruite et n'y avoir pris aucune part.
, — Vous ne dites pas la vérité, et votre dénégation ne peut vous être d'aucune utilité, lorsqu'elle est démentie, d'une part, par la notoriété publique, et, de l'autre, par la vraiseiIîiMADce qui persuade à tout bomme sensé qu'une femme aussi inuTHé^ent liée avec Marie-Antoinette que vous Tétiez, et par^ft8&Jifi{Jsdusang et par l'amitié la plus étroite, n'a pu se dispenser de psTN^ger ses machinations, et de les favoriser de tout son pouvcJ^^r. Vous avez donc nécessairement, d'accord avec la femme^d^u tyran, provoqué le sermejat abominable prêté par lesY^tellites de la cour, d'assasèineret d'anéantir la liberté âansson priaci£^^^voffl^ avez ég'àlement provoqué les d;(utrages saaglants faits aux signes précieux de la liberté qui ont été foulés aux pieds par vos complices.
— J'ai déjà dit que tous ces faits m'étaient étra>
— Où étiez-vous dans la journée du 10 août 1792^
— J'étais au château, ma résidence ordinaire et relie.
— N'avez-Yous pas passé la nuit du 9 au 10 dans ia chambre de voire frère, et n'avez-vous pas eu avec lui des conférences secrètes qui vous ont expliqué le but et le motif de tous les mouvements et préparatifs qui se faisaient sous vos yeux?
— J'ai passé chez mon frère la nuit dont^vous me parlez; jamais je ne Tai quitté; il avait beaucoup de confiance en moi, et cependant je n'ai rien remarqué dans sa conduite, ni dans ses discours, qui pût m'annoncer ce qui s'est passé depuis.
— Votre réponse blesse tout à la fois la vérité et la vraisemblance, et une femme qui a manifesté, dans tout le cours de la Révolution, une opposition aussi frappante au nouvel ordre de choses, ne peut être crue, lorsqu'elle veut faire croire qu'elle a ignoré la cause des rassemblements de toute espèce qui se faisaient au château la veille ^ du 10 août. Voudriez- vous nous dire cç qui vous a empêchée de vous coucher cette môme nuit?
— Je ne me suis point couchée parce que les corps constitués étaient venus faire part à mon frère de l'agitation des habitants de Paris et des dangers qui pouvaient en résulter.
— Vous dissimulez en vain, surtout d'après les différents aveux de la femme Gapet, qui vous a désignée comme ayant assisté à l'orgie des gardes du corps, comme l'ayant soutenue dans ses craintes et ses alarmes, le 10 août, sur les jours de Gapet et sur tout ce qui pouvait
^^^'intéresser. Mais ce que vous niez infructueusement, c'est la part active que vous avez prise à l'action qui
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s'est engagée entre les patriotog et les sàtetlites de la tyrannie. G'Gét votrfi «èle (*t votre ardeur à fcervir les ennemie du pêtiple et à lèitr fournir dê^ balles, ^uëi)ous preniez là peine de mdbhery cOmrtie devant ètfe dirigées contre les patriotes, et destinées à lès rnoissoilnel*. Ce soot les vœux contre le bien public, que vous faisiez pour que là victoire demeurât aux. partisans de votre frère, et le» encouriigeihéntâ eu tout genre qiîe vdus donui^'z au*, assassins de la patrie. Qile réporidez*vous Ô ces dernierâ faits?
— Tous ces faits qui me sont imputée sont autant d'indignités, dorît je suis loin de m'êtrë soulUde.
— Lors du voyage de Varennes, n'avez-vous pas fait jjrécéder Tévasidli hoilteuse du tyran, de la soustraictioa des diamants dits de la couronne, appartenant alors ft la nation, et ne leà avez-vous pas envoyés à votre frère d'Artois?
— Ces diamants n'ont point été envoyés à d'Artois; je îne suis bornée à les dépose^ entre ieë mains d'une personne de confiance.
— Voudriez-vous nous désigner le dépositaire de eeft diamants, ou nous le nommer?
— M. de Choiseul est celui que j'avais choisi pour faire ce dépôt.
^ Que sont devenus lés diamants que vous dites avejr confiés à Ghoiseul?
— I^gnore absolument quel a ptl être le sort de cM diamants, n'ayant |)oint eu roccasidti de revoii* M. de Glioiseul, et Je ne tn'éù suis nullement occupée.
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— Vous tîe cessez d'en imposer sur toutes les interpellations qui vous sont faites, et particulièrement sur le tait des diamants; car un procès- verbal du 12 décembre lT9i, bien rédigé en connaissance de cause, par les teprèsentants du peuple, lors de l'instruction de Taffaire relative au vol de ces diamants, constate, d'une manière sanô réplique, que lesdits diamants ont été envoyés à d'Artois.
Ici, Taccusée garde le silence.
— N'avez-votis pas entretenu des correspondances avec votre frère, le ci-devant Monsieur?
— Je ne me rappelle pas en avoir entretenu, surtout depuis qu'elle^ sont prohibées.
— N'avez- vous pas secouru et pansé vous-même les six blessures des assassins etivoyés par votre frère aux Champs-Elysées, contre les braves Marseillais?
— Je n*ai jamais su que mon frère eût envoyé (Jes assassins contré qui que ce soit; s'il m'est arrivé de doniier des secours à quelques blessés, l'humanité seule a pu me conduire dans le pansement de leurs blessures. Je n'ai point eu besoin de m'informer die la cause de leur^ maux, pour m'occuper de leur soulagement. Je ne m'en fais point un mérite; mais je n'imagine pas que Ton puisse m'en faire tin crime.
— Il est difficile d'accorder ces sentiments d'humanit^ dont vous parlez avec cette joie cruelle que vous avez montrée en voyant couler des flots de sang, dans la journée du 10 août. Tout nous autorise à croire que vous n'êtes humaine que pour les assassins du. peuple, et que
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VOUS avez la férocité des animaux les plus sanguinaires pour les défenseurs de la liberté.
» Loin de secourir ces derniers, vous provoquiez leur massacre par vos applaudissements; loin de désarmer les massacreurs du peuple, vous leur prodiguiez à pleines mains les instruments de mort à l'aide desquels .vous vous flattiez, vous et vos complices, de rétablir le despotisme de la tyrannie.
» Voilà rhumanité des dominateurs des nations qui, de tout temps, ont sacrifié des millions d'hommes à leurs caprices, à leur ambition ou à leur cupidité.
» L'accusée Elisabeth, dont le plan de défense est de nier tout ce qui est à sa charge, aurait-elle la bonne foi de convenir qu'elle a bercé le petit Gapel, dans Tespoir de succéder au trône de son père, et qu'elle a ainsi provoq\ié le retour à la royauté ?
— Je causais familièrement dans ma prison avec cet infortuné, qui m'était cher à plus d'un titre; et je lui administrais, en conséquence, les consolations qui me parais-
, saient les plus capables de le dédommager de la perte de ceux qui lui avaient donné le jour.
— C'est convenir en d'autres termes que vous nourrissiez le petit Gapet des projets de vengeance que vous et les vôtres n'avez cessé de former contre la liberté et que vous vous flattiez de relever les débris d'un trône hriaé, en l'inondant de tout le sang des patriotes.
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Fouqnier-Tinville conclut à la mort. — Condamnatioii de la fa* mille Lomënle de Brienne. « Mot de raecusateur public » Refus de laisser Tenir un prêtre non assermenté. — La salle des morts. — Le fichu partagé. — L'auréole de jeunesse. — La vingttroisième sur la charrette. — Éloge de la sœur du roi. —Ré* ponse a H. de Sainl-Pardoux. — Elle suit son frère partout. — Les femmes^ nobles qui l'accompagnent. — Le dernier baiser. -— Appréciation dos vertus de madame Elisabeth. — Dernier acte du 10 mai.
Cet interrogatoire terminé, Fouquier-Tin ville conclut à la mort, et les jurés, interpellés par lui, prononcèrent, en leur âme et conscience, que la princesse avait mérité la mort.
En môme temps qu'elle, comme nous l'avons dit, furt condamné toute la famille' Loménie de Brienne, ainsi que la veuve et le fils de Montmorin, l'ancien ministre, tué le 2 septembre au massacre des prisons.
Le jeune homme avait vingt-deux ans.
Aussi, en voyant autour de madame Ëlis^abeth, outre la ianoiille de Brienne outre madame de Montmorin et, son fils7 mesdames de Fenozan, de Montmorency, de Sérilly et un vieux courtisan, le comte de Sourdeval , l'accusateur public, dit agréablement :
— Eh bien, de quoi donc se plaint-elle? En se voyant, au pied de la guillotine, entourée de sa fidèle noblesse, elle pourra se croire encore à Versailles.
L*accusateur avait raison ; les femmes nobles ne firent pas plus défaut à madame Elisabeth sur la place de la Révolution que les nobles hommes n'avaient fait défaut au fpi jlejp, à Ppitier?, ^t à Philippe dp ValpiSy à Grécy-
Auiei, inaij^n9.e Elisabeth ne SP pl9ig]aait?§il§ P^rl^lle pardonnait à ses bourreaux et priait pour ses compagfles.
Elle entendit donc son arrêt satiâ étônneoietit, saùs flôuleur, le ^omir^ spï Jgs lèyiie^ ; S!eu]^wfilJt, ^ t^je slfthsissa tristement quand, ayant demandé un prêtre noà asgerinenté, celte grâce lui fut reftisëe. On allait là reconduire à la Conciergerie; mais elle demanda à entrer, longtemps d'avance, dans cette salle commune qu'on eût dû appeler la salle de Tégalité, mais qu'on avait baptisée du nom plus signifiactif encore de salle des morts ;1à, au ifallîeu des victimes courbées, les unes sous les regrets de là vie, lés autres sous la douleur d'une séparation éternelle, elle resta debout, allant de Tune à l'autre, pareille à ces anges qui descendaient dans le cirque pour encourager et soutenir les premiers chrétiens ; son dernier acte fut subiiine de pudeur. Une fenlme cherchait un mouchoir pour couvrir sa poitrine, madame 'Elisabeth déchira son fichu et lui en donna la moitié.
Puis son tour vint, le bourreau lui coupa ses longs cheveux blonds, qui tombèrent autour d'elle con[)me une auréole de jeunesse, cédant la place à une auréole d'éternité. Aussitôt, ses compagnes se précipitèrent dessus et se les partagèrent; puis on lui lia les mains, tout cela sans qu'un nuage altérât la sérénité de son visage d'ange, sans qu'elle poussât un soupir, sans qn'elle laissât échapper
pnjî plainte, Oa l.a fit monter la dernière sup le deyiiier bgnc (J^ 1^ Ghgi^^ett^; yingt-cjeux têteg devaiefit tonaber aygnt la siepn^ l
jLef ch^rretteç partirent.
I^g Çpuplç. ordindremegt pi bruyant et ^i insj)Iteuf sjip le passage des cofi^arppés. s§ lut cette fois ; on §e montrait la martyre de la iflaifi. et quelques femmes d^ peuple qui croyaient encore en Dieu, furent surprises faisant le signe de la croix.
C'est qu'ai^ssi, toutes ces dilapidations de la reine, tous ces déçordres de la cour, tf)us ces menppqges politiqueg du roi, rien de tout cela n'avait souillé la noble princesse. Pandant tout le temps que Louis XVI avait été riche, puissant, roi enfin, elle avait disparu, elle, et. excepté ceux qu'elle secourait obscurément, nul ne soupçonnait son existence. Ce ne fut qu'au moment des troubles, ce ne fut qu'aux 5 et 6 octobre, ce ne fut qu'au 20 juin, ce né fut qu'au 10 août qu'on la vit paraître, mais, toujours belle et chaste comme Minerve, pour fiiire au roi et à la reine un bouclier de son innocence. Au 20 juin, on la prenait pour sa belle-sœur ; des assassins la menaçaient, M. de Saint Pardoux se jeta entre elle et les couteaux levés sur elle en B'écriant :
— Mais vous vous trompez, malheureux ! ce n'est pas la reine, c'est la sœur du roi.
— Pourquoi donc les détromper, monsieur? dit madame Élisab(>th avec sa voix angélique. Vous leur eussiez peutêtre épargné un pi os grand crime !
Au 10 août, quand personne ne songeait à elle, quand
elle eût pu quitter les Tuileries, Paris, la France, elle n'y songeait même pas ; elle suivit son frère à TAssemblée, le suivit dans la loge des journalistes, le suivit au Temple; elle l'eût suivi à Téchafaud avec la môme abnégation, sans môme demander : «Où me condui£ez-vous?»tant il lui semblait naturel de partager la fortune de son frère, dans la vie et dans la mort; mais, là, on Tarrôta.
— Où allez-vous? lui demanda le bourreau.
— A la mort!
— Ce n'est pas encore votre tour.
Et elle attendit, ange de consolation pour la reine, jusqu'au moment où l'on vint chercher la reine, et qù, cette fois encore, elle voulut mourir avec elle.
Mais alors ce fut la reine qui lui dit: .
— Demeurez encore sur cette terre, ma sœur, et soyez la mère de mes enfants.
Et*elle fut leur mère jusqu'au moment où l'on vint la chercher à son tour; car son tour était enfin arrivé.
Aussi un remords secret mordait-il tous les cœurs au passage de cette femme; car chacun la voyait, s'oubliant elle-môme, exhorter los autres au courage et à la résignation. Les femmes qui devaient mourir avec elles, fièresde servir de cortège à cette martyre de la terre qui allait devenir un ange du ciel, les femmes passèrent une à une devant elle pour aller de la charrette à l'échafaud, s'inclinant au passage, recevant chacune à son tour une bénédiction et un baiser.
Et les pîcécuteurs, qui avaient refusé à Camille Desmoulins et à Dujîlon .celte suprême joie? de s'embrasser au pied
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de la guillotine, les exécuteurs, pleins de respect, pleins de tristesse, les laissaient faire.
Puis son tour vint. Tout ce qui avait été4)riant, pleurant et vivant autour d'elle était devenu muet, froid et, insensible. Pour arriver à la plate-forme sanglante, elle compta vingt-deux cadavres. Dans le panier où allait rouler sa tête, elle vit vingt -deux têtes.
Puis^ la dernière, la plus pure, presque; la plus belle, la sienne tomba.
Oh ! ce fut un grand crime, celui-là, que la Liberté reprocha longtemps à la Révolution, sa sœur!
Marie-Philippine-Élisabeth'Hélèoe, sœur du roi Louis XYl, mourut ainsi le 10 mai 1794, à Tâge de trente ans. Modèle de dévouement, de pureté, de charité, dephis quinze ans, c'est-à-dire du jour où elle eût pu se donner aux hommes, et où elle s'était donnée à Dieu.
« Depuis 1790 que j'ai été plus en état de l'apprécier, écrivait dans Texil cette autre martyre qu'on appelait madame Royale et qu'on appelle aujourd'hui madame la duchesse d'Angoulèrae, depuis 1790 que j'ai été plus en état de l'apprécier, je n'ai vu en elle que religion, qu'amour de Dieu, horreur du péché, douceur, piété, modestie et grand attachement à sa famille, pour qui elle a sacrifié sa vie, n'ayant jamais voulu quitter le roi et la reine. Enfin, ce fut une princesse digne du sang dont elle sortait. Je ne puis en dire assez de bien pour les bontés qu'elle a eues pour moi et qui n'ont fini qu'avec sa vie. Elle me regarda et me soigna comme sa fille, et, moi, je l'honorai comme une seconde mère. Je lui en ai voué tous les senlimenl^^. On di-
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sait que dous nous ressemblians de figure. Je sens que j^ai de son caractère; puissé-jé âvoirtoutes ses vertus et iVller rejoindre un jour, ainsi que mon père et riia tnère, dans le sein de Dieu, où Je ne doute pas qu'ils ne Jotiiss(entdu prix d'une mort qiii leiîf a été si méritoire. »
Le corps de madame Ëlisabètli fut porté à la Madeleine, confondu avec ceux des autres victimes.
Les registres ne font même pas ihention d'une bière de sept francs.
Sans doute fut-elle jetée, sans distinction aucune, clans celte fournaise de chaîix qui dévorait Jés cadavres.
Le dauphin livré à Simon. — Qê\ul*ci veut en faire u^i cotàoliiliê». t}^ louyefftau, y ^ C^»if(a9pe à !?im>op. -j- Qij |n|P Jg 4auphin pour le pervertir.— Basse Çruaut|5 de SjiPfla, —, « Ppjp-Ju» Capetî»— Simon devieni municipal.— Le daupnin abandonné à lui-même. — Ses tortares. — Son affaiblissement mdritf et {>hy^ sjque. — Lettjrp (|.e m^m» ftoy^Jf ^ ce fujpf. rr h^ ^ MlSWidor, on vaut ej^iler le frère et la sœur. — Cambacérès s'y oppose. — Harroand (de la Meuse).— L ancien valet de chambre, — Simo|i guillotiné. -^ Deserip'tion de 1^ prison du dauphin. -~ Longue et p^nj^)e vigil^. r:^ )be jàtper dij ^^n^. -^ h^ P^ifurg^p Desaulf. — Arrêtç ^e I| Copamune. — jsialadie et dépérissement du prince. — Il meurt le 9 juin 1795.
Passons maintenant au jeune dauphin Louis-François- Joseph-Xavier, qui était né le 27 mars 1785, et qui, à sa naissance, avait reçu le titre de duc de Normandie, que portait encore, il y a trois ou quatre ans, une espèce d'im-
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posteur que nous avons tous connu, vivant de cette imposture sans oser toutefois réclamer publiquement le rang que lui assignerait son nom, si ce nom était le sieii.
Nous avons raconté comment, le 3 juillet 1793, près de six mois après la mort du roi, Tenfani auguste avait été séparé de sa mère, de sa sœur et de sa tante,
À partir de ce njomept, il avait été livré ^ Simon.
L'histoire a fait la part de cet homme. Simon est THud- ^Qn Lowe de la légitimité.
Étrjpge jeu fie la Providenic,^, nous aljipps presque blasphémer et dire d^ hasard, qui ïmp, k Sainte-^élèuf, l^ap^léon s^u cp)opel Hqdsqn Lowe, jb^, aq[ Temple, Lpuig- Xiyjef 99 cpF4,Qnnier Sjippn.
PauFr^ enfant rpy^l, qqi, jt partir de ce nioment, peut prendre place au rang des martyrs.
Simon, sous prétexte que Rousseau ayait dit qu'un prince n- était qu'un homme, et que tout homme doit apprendre un état, Simon força le petit-fils de Louis XIV, le descendant de Henri IV, le rejeton de saint Louis, à devenir cordonnier.
C'était, on le comprendra, une assez triste besogne pour un enfant qui avait, jusque-là, étudié l'histoire sainte avec sa mère et sa tante, le calcul et la géographie avec son père. Aussi résista- t-il d'abord.
Mais toute autorité avait été donnée par la Commune à Simon sur le jeune prince, ou mieux encore sur le louyeteau, comme on appelait à celte époque celui que.
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jusque-là, on avait appelé Son Altesse royale monseigneur le dauphin.
Simon commença par lui faire porter témoignage contre la reine; témoignage infâme, qui fit que celle-ci se dVessa par un mouvement sublime, en criant : « Oh ! j'en appelle à toutes les mères ! »
Puis il lui fit signer une déclaration, constatant qu'après la séparation du roi et de sa famille, la reine, madame Elisabeth et madame Royale, n'en avaient pas moins communiqué avec lui.
. Le pauvre enfant avait d'abord résisté de toutes ses forces à ces suggestions de Simon; sa puissance de volonté à l'âge de huit ans étonna plus d'une fois ses bourreaux; enfin, n'espérant point le briser, ils tentèrent de l'abrutir; là, le travail devenait ])lus facile, et le vin et les liqueurs fortes firent raison de cette volonté, dont Simon ne pouvait venir à bout.
On grisa le pauvre enfant, et, une fois ivre, on lui apprit, soit des chansons contre la reine, soit des jurons grossiers, soit des paroles ordurières; plus d'une fois, la reine eut la douleur d'entendre son propre enfant chanter, soit le Ça irai soit Madame Vétol La vie du pauvre petit prisonnier se passait donc entre l'ivresse et la persécution.
Cotte persécution, n'ayant pas de motif, n'avait pas de terme; c'étaient des coups le jour; puis, le soir, quand le prisonnier royal était brisé, soit par le vin qu'il avait bu, Foit par les mauvais traitomenls qu'il avait essuyés, Simon montrait à l'enfant le prabal qui lui était réservé dans un
coin de la chambre. I/enfaiU comprenait, et, comme uq chicD obéissant, il allait se coucher aussilôt.
Puis, au bout d'une heure, quand Tenfant dormait de ce bon sommeil si nécessaire à la jeunesse, Simon, de sa plus grosse voix, lui criait de son lit:
— Dors-tu, Capel?
A la deuxième ou troisième Interrogation, Tenfant se réveillait et répontfl^it :
— Oui, citoyen Simon.
— Tu es donc là?
— Oui, citoyen Simon.
— Eh bien, lève-loi, que je te voie.
L'enfant hésitait.
— Allons! aHous! répétait Simon, levons-nous, et plus vite que cela.
Et Tenfant sautait pieds nus, de son grabat, sur les dalles froides en disant :
— Me voilà, citoyen Simon.
— Où cela?
— Je ne te vois pas; approche, que je te voie. L'enfant approchait en tremblant.
— Plus près, disait Simon.
11 approchait un peu plus.
— Plus près encore, ici, à mon lit.
Et alors Simon, c'est incroyable, mais c'est ainsi, cependant, et alors Simon dégageait sa jambe du lit, et, d'un coup do pied dans reslomac, dans le ventre, partout où
il pouvait rattèindre, envoyait le pauvre martyr rouler à dix pas de là, en criant :
— C'est bien; recouche-toi, lôuvelCÉfli!
Bt cette iiideuse scène se renouvelait chaque fois que Simon se réveillait; de sorte qu'il avait ses distractions de nuit comme ses distractions de jour.
Enfin, arriva ce fameux 40 janvier, où les princea^es avaient entendu du bruit chez le jeûna prince dt avaient cru qu'il était enlevé du Temple^ tandis que c*âteit tout simplement Simon qui déménageait q| qui, ^^ ppuvant cumuler, était forcé de choisir ept^is 80Q titfp fie mwicipal ou son état de ))0|irrei|u.
11 opta, comme nous Tavons dit, choisit I^ piunipipa^ité et quitta le Temple.
On eût pu croire alors que la situation du pauvre enfant allait s'améliorer; mais le contraire arriva: Louis- Xavier eut deiix bourreaux au lieu d'un.
Veut-on voir dans quel état était ce prince? Interrogeons sa sœur, madame Royale; elle va nous dire la vérité sur lui vivant, comme elle nous Ta dite sur madame Elisabeth morte.
« J'ai dit qu'on avait eii la cruauté de laisser mon pauvre frère seul, barbarie inouïe et qui n^à éûrement jamais eu d'exemple, d'abandonner ainel un malheureux enfant de huit ans, déjà malade, et de le tenir enfermé dans sa chambre sous clefs et verrous, sahs autre secours qu'une mauvaise sotinette qu'il né tirait Jathâis, tant il avait frayeili* des gens qu'il aurait àptielés, et, aimant mieux manquer de tout que demander la thoindre chose à
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ses perscéuteurs. II était dans un lit que Ton n'avait pas remué depuis plus de six mois et quil n'avait pas la force de faire; les puces et les punaises le couvraient, son linge et sa personne en étaient pleins; on ne l'a pas changé de chemise et de bas pendant plus d'un an; ses ordures restaient aussi dans sa chambre, et personne ne les a jamais emportées, pendant tout ce temps; sa fenêtre, fermée au cadenas avec des barreaux, n'était jamais ouverte, et Ton ne pouvait tenir dans sa chambre à cause de l'odeur infecte qui y séjournait. Il est vrai que mon frère se négligeait, il aurait pu avoir plus soin de sa personne, et âe laver au moins, puiscju'on lui donnait une cruche d'eau, lirais le nialheureux enfant mourait de peur et ne demandait Jamais rien, tant Simon et ses autres gardiens l'avaient fait trembler. ïl passait la journée à ne rien faire; on ne lui donnait point de lumière; cet état faisait beaucoup de inat à son moral et à son physique. 11 n'est point étonnant qu'il soit tombé dans un marasme effrayant ; le temps qu'il a été en bonne santé et qu'il a résisté à tant de crpautés prouve sa bonne constitution. »
Vous rappelez-vous la description que noua avons faite des souffrances de Latude dans son cachot? Hélas ! vingt ans ne s'étaient point écoulés, et voilà que le petit-fils de Louis XY souffrait à son tour les tortures que son alenl avait fait souffrir.
Mais pourquoi ôet innocent payait-il pour le coupable? ttou IJietî, c'est sans doute un des mystères de votre sagesse, car ce n'en peut être un dé votre justice !
Le temps s'écoulait; le supplice dii jeune prince allait
toujours augmentant; un tour avait été pratiqué dans sa prison et il ne voyait môme pas la main qui le servait, lui passant juste ce qu'il lui fallait des plus grossiers aliments, pour quMl ne mourût pas de faim.
Enfin, arriva le 9 thermidor : il fut un instant question d'envoyer le jeune prince hors de France, et de lui rendre la liberté en le condamnant à Texil; mais, le 22 janvier 1795, deux ans juste après la mort du père, Cambacérès lit un rapport dans lequel il établissait la nécessité de retenir captifs les deux enfants. Le jeune prince et la jeune princesse restèrent donc au Temple.
Cependant la santé de Louis-Xavier s'altérait de jour eu jour. Vivant seul, dans cette chambre sans air, miné par une odeur infecte, l'enfant dépérissait à vue d'œil; enfin les rapports furent tels, que le gouvernement se décida à lui envoyer des commissaires, et, sur le rapport de ces commissaires, le célèbre chirurgien Desault.
Harmand (de la Meuse) fut un de ces commissaires, et ce fut lui particulièrement qui adressa la parole au prince.
Suivons cette curieuse entrevue dans tous ses détails.
Ce fut vers le commencement de mars 1795 que celte visite fut faite, Harmand (de la Meuse) déclare ne pas se souvenir de la date précise de cette visite, tant cette visite le troubla.
Les commissaires arrivèrent; depuis deux ou trois Jours, ils étaient attendus, et, comme on connaissait le but de leur visite, on avait rhabillé le jeune prince à neuf, et nettoyé sa chambre; on lui avait, en outre, donné des cartes à jouer.
Les prisonniers étaient dans la tour de l'Ouest, ce fut donc vers cette tour que Ton conduisit les commissaires.
A peine avaient-ils franchi quelques marches de l'escalier, qu'une voix lamentable sortit d'un guichet placé sous cet escalier; les commissaires s'arrêtèrent. Ils avaient cru que ce guichet fermait le bouge de quelque animal immonde, et non la demeure d'un homme.
Les commissaires se regardèrent étonnés; puis ils interrogèrent leur guide, et leur guide leur apprit que celui qui appelait du fond de ce caveau était un ancien valet de chambre du roi.
Les commissaires demandèrent son nom.
On l'avait oublié !
Le prisonnier fut appelé au jour; il apparut sur l'escalier, exposa sa plainte et demanda sa liberté.
Les pouvoirs des commissaires ne s'étendaient point jusque-là.
Il demanda à changer au moins de cachot.
11 fut fait droit à cette seconde prière.
Puis on monta dix ou douze marches encore, et l'on 86 trouva à la porte de l'appartement dans lequel était enfermé le jeuae prince.
L'ordre fut donné d'ouvrir.
La clef tourna avec bruit dans la serrure, et, la porte ouverte, on se trouva dans une petite antichambre, sans autre meuble qu'un poêle de faïence qui communiquait avec la chambre voisine par une ouverture pratiquée au mur de séparation, et que l'on ne pouvait allumer que par l'antichambre.
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Ces précautioas étaiqnt prises de peur da feu.
Cette seconde pièce, d^ps laquelle donnait le po^le« c'était la cb^ipbre de Veofant, chambre où é^ait sou Ut. fille était fermée ep debors» et Fou eut quelque difficulté à l'ouvrir*
BofiQ elle côda^ et Tpa put entrer^
Le prioce était a«sis devant une petite t^ble carrée, sur laquelle étaient éparies beaucoup de cartes 4 jouer^ quelques-unes pliées eq forme de boites ^t de caisses» les autres élevées en cb^teau. Il était occupé de ces car(^ lorsqu'entrérent les commissaires, et ne se dérangea au* cunement pour eux.
Il était habillé à neuf, à la matelot^ d'un drap OQU^eiir ardoise; sa tête étsdt nuç. La cbambrei netM^yéjs comme Fantichambre à Toccasion de la visite des pomn^issairea^ était propre et bien éclairée.
Le lit se composait d'une couchette en bois sans rideai^x; les draps et les matelas avaient été reQOi|ve)0s e| parurent bons aux commissaires.
Ce lit était à gaud^e^ derrière la porte en entrant.
Plus loin était uqe simple coucbette cempléteiiiiQ^t dé? garnie; c'était celle qui servait.(^ Simon quand U habitait la même chambre.
Consignons m qu'après le 9 tbermidori Simon avait eu te cou coupé.
Les mouvements des commissaires, leurs isterrogatioiui au geôlier ne parureut faire aucune impression sur te jeune prince; à peine> comme nous avons dit| s'était- K retourné quand la porte avait été ouverte.
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HannaQ4 (de la Menae) s'app^ocbade loi.
-^ Monaittitr, lui diuil^ le gouYeradmeDtf inalrtiit trop tard do tnauTais état de totra Bàeté at do refus que voua faites de prendre de Texercice 61 da répondre aux questioBs qu'on tous adreaae, ainsi qu'aux propoaitlona que Ton TOUS a faites d'employer quelquea remèdea et de recevoir la Tiûtd d'un médecin^ noui ajdvoie Terd vous pour qua BOUS nous asaurioua de tous ces laita al pour que BOUS TOUS renouyelions noas^méoiea^ en son Bom^ tOttlea sea propositions. Nous désirons qu'elles tous soient agréables ; nous son^mea dono autorisés à voua procurer las tnoyana d'étendre tos promenades et à Youa offrir )^ objets da dtstraotion at de ëélassement que voua pou»* ipaz ééairer. leteua prie donc, nsonsiaur^ da me répondrai si eala TOiis oonviaot.
L'oratauri comme on yoit^ UTail prOparé aon petit discours) mais son étoùnament fut grand qnand le princei l'ayant regardé un instant fixement et sans changer de position/revint muet à sas cartes et à ies châteaux.
AlerBt Barmaod, pensant que la prinee n?aYait pas entendu^ reprit de peuveao la parole.
•^ la ne suis peut-être mal expliqué^ ou peut-être ne m'aTae^^feui pas compris, monsieur^ dil^il; mais j'ai Thon* mut de voua demander al tous désiras un cheval^ u^ ebien^des eiseaul, des joujoux, de quelque eapèce que oe aeit, un os plusieurs compagnons de TOtre ége, qne noqa vous préseilterions ayant de les installer prés devons; par exemple^ ▼oolea-YOos en ee sloiiietit descendre daoïÉ le jardin ou rhonler sur les tours? désirez-TOUâ des boH»
bons, des gâteaux? f'nlin souhaitez- vous quelque chose?
Le prince s'était détourné de nouveau ; il regardait Harlîfiand avec une fixité presque effrayante, mais il ne répondit pas une seule parole.
Alors, Harnaand essaya de prendre un ton plus prononcé, et, accentuant ces mots :
— Monsieur, lui dit-il, tant d'opiniâtreté, à votre âge, est un défaut que rien ne peut excuser; cette opiniâtreté est d'autant plus étonnante que notre visite, comme vous le voyez, a pour objet d'apporter quelque adoucissement à votre situation, des soins et des secours à votre santé. Comment voulez-vous que Ton y parvienne, si vous refusez toujours de répondre et de dire ce qui vous convient? Est-il une autre manière de vous le proposer? Ayez, en ce cas, la bonté de nous le dire, et nous nous y conformerons.
Mais cette nouvelle demande, en attirant le même regard fixe et la même attention, ne fit pas sortir reofant de son silence.
Harmand ne se lassa point et reprit :
— Si votre refus de parler, monsieur, ne compromettait que vous, nous attendrions, non sans peine, mais avec plus de résignation, qu'il vous plût de rompreUe silence, parce que nous devons en conjecturer que votre situation vous déplaît moins sans^ doute que nous ne le pensions, puisque vous ne vouiez pas en sortir. Mais vous ne vous appartenez pas : tous ceux qui vous entourent sont responsables de votre personne et de votre état. Voulez-vous les compromettre? voulez-vous nous compromettre nousmêmes? Car quelle réponse pouvons-nous faire Uu gou-
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-vernement, dont nous sommes les organes? Ayez la bonté de me répondre, je vous en supplie, ou bien nous finirons par vous l'ordonner.
Pas un mot, et toujours môme fixité.
Harmand était au désespoir; ce regard surtout avait, dit-il, une telle expression de résignation et d'indifférence, qu'il semblait exprimer cette pensée : « Que m'importe? Achevez votre victime! »
A cette vue, loin de pouvoir ordonner à cet enfant royal, loin de pouvoir brutaliser cette pauvre créature, sancti* liée par son martyre, Harmand sentit que les larmes lui venaient aux yeux et fut prés d'éclater en sanglots.
11 fit donc quelques pas dans la chambre afin de reprendre ses forces, et, revenaut.au prince, avec une voix dans laquelle il essaya de mettre une certaine autorité :
— Monsieur, dit-il, ayez la complaisance de me donner la main.
L'enfant la lui présenta aussitôt.
Harmand, après avoir tàté cette main, prolongea le mouvement jusque sous l'aisselle, et reconnut une tumeur au poignet et une an coude.
Cependant ces tumeurs n'étaient point douloureuses; car Harmand put les toucher, les presser sans que le prince donnât les moindres signes de douleur.
Harmand poursuivit son examen.
— L'autre bras, s'il vous plaît, monsieur? demanda-t-il. Le prince présenta l'autre bras; celui-là était sain.
— Permottez, monsieur, continua Harmand, que je tou-* che aussi vos jambes et vos genoux.
ui. 12
206 LE DBAME DE QUATRE-VlNGt-THBIZB
Le prince 6e leva, et celui qui l'examinait lui trouva les mêmes grosseurs bous le jarrett
« Placé ainsi debout devant moi, le jeune prince avait l8 . maintien du rachitismei et d'un défaut de conformation; ses jambes et ses cuisses étaient longues et menues, les braâ de même, le buste très-court, la poitrine élevée, leë Épaules hautes et resserrées, la tête belle et même trèsbelle dans tous ses détails, le teint clair^ mais sans cou^ Mf, les cheveux totigs 6t beaux^ bien tenus, châtain clair. y>
— Maintenant, monsieur, ayez la complaisance de mar« cher.
Le jeune prisonnier obéit aussitôt^ m allant vers là porte qui séparait les deux lits ; mais il revint s'asseoir sur-le-champ.
Alors, Harmadd tenta uh dernier efibrt»
— Pensoz-vous^ monsieur, lui dit-il, que ce soit là de l'exercice, et ne voyez-vous -pas, au contraire, que cette apathie seule est la cau66 d6 votl« mal et des cuscide^ts tiont vous êtes meâtltê? Ayez donc la bonté d'ca crdire notre expérience et notre aéie t voua ne pouve^K espérer de rétablir votre santé qu'en dêtêrAnt à nos demandes et à nos conseils. Nous vous enverrons un médecin, et nous espérons que vous votidrezbien lui répondre*
Il y eut un moment de silence, pendant lequel les com*missaires attendirent vainement la réponse demandée. Pas un signe, pas un mot.
— Monsieur, reprit alors Harmand, ayea la bonté de marcher un peu plus longtemps.
Cette fois, il y eut encore eilencCi et par conséquent refus«
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te prince resta assis, les coudes appuyés sur la table. Ses traits ne changèrent pas un seul instant; pas la moindre émotion apparente, pas le moindre étonnement dans les yeux. C'était comme si les commissaires n'eussent pas été là, ou comme s'ils n'eussent rien dit.
Au reste, Harmand seul parlait. Ses collègues n'ouvrirent pas une seule fois la bouche.
Ils semblaient atterrés de ce douloureux spectacle.
Ils se regardaient avec l'expression d'une profonde tristesse, et commençaient à faire quelques pas les uns vers les autres pour se communiquer leurs impressions, lorsque la porte s'ouvrit et qu'un geôlier entra avec le diner du prince.
« Une écuelle de terre rouge, dit Harmand, contenait un potage noir couvert de quelques lentilles; dans une assiette de la même espèce était un petit morceau de bonilli noir, roussi et retiré, dont la qualité était assez «arquée pat ces attributs. Une seconde assiette dont le fond était couvert de lentilles, une troisième dans laquelle étaient six châtaignes plutôt brûlées que rôties, un cou- Vert d'étain et pas de couteau.
» Tel était le dîner du fils de Louis XVI, de Théritier de soixante-six rois! »
Les commissaires sortirent : ils n'avaient plus rien à voir, et le prisonnier obstiné paraissait moins que jamais disposé à répondre.
Dans l'antichambre, ils ordonnèrent que cet horrible traitement [dont le prince avait été victime, et qui avait déjà obtenu une si grande amélioration, fût complètement
changé à l'avenir, et que Ton commençât à l'instant môme à ajouter à son dîner quelques friandises et surtout du. fruit.
Harmand exigea même qu^on lui procurât du raisin, assez rare et encore fort cher alors.
L'ordre fut donné à cet effet, et les commissaires rentrèrent. L'enfant avait déjà dévoré son maigre dîner.
flarmaml lui demanda si ce dîner lui avait suffi et s'il en était content.
Hais, cette fois, comme d'abord, il n'obtint du prisonnier aucune réponse*
Alors, il ne lui fut plus permis de douter que ce ne fût un parti pris, et que toute tentative pour faire parler le jeune prince serait inutile.
Harmand s'approcha donc une dernière fois de lui, car il ne voulait rien avoir à se reprocher.
^ Monsieur, lui dit-il, nous nous retirons, pénétrés de douleur du silence que vous vous êtes obstiné à garder avec nous; ce silence à notre égard est d'autant plus pénible que nous ne pouvons l'attribuer qu'au malheur de vous avoir déplu. Nous proposerons, en conséquence, au gouvernement, monsieur, de vous envoyer des commissaires qui vous soient plus agréables.
Même regard fixe, pénétrant même, si toutefois cette fixité n'était pas de l'indifférence ou de l'idiotisme.
— Maintenant, monsieur, continua Harmand, voulezvous que nous nous retirions?
Point de réponse.
Les commissaires saluèrent et sortirent. La première
porte ayant été refermée derrière eux» ils demeurèrent un quart d'heure dans l'antichambre à s'interroger sur ce qu'ils venaient de voir et à se communiquer les réflexions que chacun avait faites à cet égard, sur le moral et sur le physique du jeune prince.
Alors, les.commisaires du gouvernement interrogèrent ceux qui entouraient le prisonnier sur ce silence obstiné et si peu naturel, et ils apprirent que ce silence datait du moment où Simon lui avait fait violence pour qu'il signât contre sa mère Todieuse déposition qui avait été produite au procès. Depuis ce moment-là, ajoutaient-ils, le prince n'avait pas prononcé une parole.
Notez bien qu'à l'époque où le prisonnier prit cette résolution, il avait huit ans et demi, et qu'à l'époque où le vit Harmand, il allait en avoir dix.
*f Au sortir de l'antichambre, dit Harmand, mes collègues et moi, nous convînmes que, pour l'honneur de la nation qui l'ignorait, pour celui de la Convention qui, à la vérité l'ignorait aussi, mais dont le devoir était d'en être instruite, pour celui de la coupable municipalité de Paris elle même, qui savait tout et qui causait tous ces maux, nous nous bornerions à ordonner des mesures provisoires qui furent |)riseg sur-le-charap, et que nous ne ferions pas de rapport en public, mais on comité secret, dans le comité seulement; ce qui fut fait ainsi. »
En sortant do ch^z le jeune prince, les commissaires montèrent chez madame Royale, où nous les retrouverons.
Quelques jour-î apn*^?, le (('lèbre rliirnrpien D(sault fut
pnypyé p Tt^mpic ppur yisj^tpr le jejine pHnce; mais à pgjo^ J'eiUril yu, cju'ij s'ép ri^ :
-llp^ftrpp tfirdj
11 n'en examina pas moins le prjnce et jaissa en le quittant quelques prescriptioDs.
Trois jours après cette visite, au moment où Desault s'apprêtait à écrire un inémoire sur l'état du prisonnier, rillustp docteur fut pris d*ijne fiévr^ alaxique qni Tenleya dan^ Ijbsj yingt-quatre heures.
Les cpnlpmporains prétendirent qu'il avaij; été empoisonné.
ûumangin et Pelletan lui succédèrent près du prince.
La dureté de la Commune, que craignaient de déshonorer les commissaires par leur rapport, avait été plus loin qu'on ne peut imagider, même après avoir lu ce que nous en avons écrit.
Un garde, qui avait osé parler des mauvais traitements auxquels le jeune prince était en butte, fut arrêté le leqâemaia.Un membre du conseil, qui avait commis le môme crime, fût chassé.
Gomme on pourrait ne pas croire à une pareille barbarie, nous donnerons ici l'arrêté de la Commune.
Séance du S germinal an w.
tt Un m9m})re fait des inculpations très-graves contre Cressei^t, de te section de la fraternité, meipbre du cpnseil préposé pour aller au Temple. Il dit que le citoyen Cres^ient ïest permis de plaindre le sort du petit CapeU Après dja-
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cusssiOD, et Bur la proposition de plUBieups membres, le conseil arrête que le citoyen Gressént est exclu du sein du conseil et qu'il sera renvoyé à lî^police sur-le-champ, avec lès pièces à Tappui, et que lés scellés seront apposés sur ses papiers. »
Cependant, comme nous Tavonfe dit, au 9 thermidor, il . s'était fait une petite amélioration dans le sort du prince.
Au commencement de novembre 1794, étalent arrivés des commissaires civils, c'est-à-diré Un homme de chaque section, qui venait passer vingt-quatre heures au Temple pour constater Texistence de Tenfant. On de ces commissaires^ nommé Laurent, fut attaché à iajeuûé princesse; l'autre, nommé Gomier, fut attaché ati jeune prince.
C'étaient deux braves gens qui eurent un soin extrême du jeune prisonnier, qui comnîiencèrent par faire nettoyer et aérer sa ciiambre, et par lui donner quelques jouets pour le distraire. Le soir, on laissait le pauvre petit sans lumière, et, la nuit venue, il mourait de peur.
Ils obtinrent que la chambre de l'enfant serait éclairée.
Bientôt ils s'aperçurent que les poignets et les genoux du prince étaient enflés. Ils demandèrent au comité que l'enfant pût descendre au jardin pour prendre un peu d'exercice, demande qui leur fut accordée. Pour ne pas trop fatiguer le prince,- et pour Thabituer peu à peu au changement d'air, ils le firent d'abord descendre au salon ; ce qui plaisait beaucoup à l'enfant, qui aimait d'autant plus à changer de lieu, comme tous les autres enfants, que sa chambre n'était. rien moins qne gaie. Cependant la maladie faisait d'assez grands progrès pour que, le 19 dé-
cembre le comité général se rendît au Temple pour constater cette maladie.
Pendant l'hiver, le prince eut quelques accès de fièvre ; on ne pouvait pas lui faire quitter le feu. Laurent et 60mier l'engageaient à monter sur la tour pour prendre l'air, mais il y était à peine qu'il voulait descendre; en général, il se refusait à marcher et surtout à monter ; de jour en jour, sa maladie empirait et ses genoux enflaient considérablement. Ce fut vers ce temps, c'est-à-dire vers les premiers mois de 1795, que Harmand (de la Meuse) et ses collègues firent au jeune prince la visite que nous avons racontée, et qui fut suivie de la visite et de la mort de Desault, auquel succédèrent, comme nous l'avons dit encore, MM. Dumangin et Pelletan.
Ceux-ci n'augurèrent pas mieux du prince que n'avait fait Desault; seulement, \ls eurent la prudence de garder leur opinion pour eux et de n'annoncer aucune note ni mémoire sur la maladie du prisonnier.
En effet, la situation de l'enfant royal continua d'empirer : il avalait avec peine les médicaments qu'on lui ordonnait, ne montait plus sur la tour, ne descendait plus au salon et refusait complètement de sortir de sa chambre. Par bonheur, celte maladie, toute mortelle qu'elle était, ne le faisait pas beaucoup souffrir, c'était plutôt de l'abattement et du dépérissement que des douleurs vives. Enfin, après plusieurs crises fâcheuses, la fièvre le prit pour ne le plus quitter, et, ses forces diminuant chaque jours, il expira le 9 juin 1795, à trois heures après midi, âgé de (Jix ans et deux mois.
L'autopsie fat faite, et i'oQ ne trouva dans le cadavre aucune trace de gpison.
Madame Royale restée seule an Temple. — Elle ignore le sort de sa tante et de sa môro. — Les couteaux, le briquet. — Robespierre. — Le 10 thermidor. — Les membres de la Convention. — Laurent commissaire. — Amélioration du sort de la princesse. Visite d'IIarmand. — • Description. — c On ne me donne pas de bois. » — Le piano. — Le Ht. — Les livres. — Le frère et la sœur peuvent se voir. — Madame Royale sort de prison après quarante mois. — Supposition historique sur Robespierre. -^ Échange de madame Royale contre huit prisonniers. — L*empe* reur d'Autriche vent la marier au prince Charles. — Elle épouse le duc d'Angouléme. '
Ainsi, de toute cette famille royale, entrée au Temple le 13 août 1792, il ne restait plus, le 9 juin 1795, à trois heures de raprôs-midi, que madame Royale.
L^échafaud avait dévoré le roi, la reine, madame Ëlisa* beth, et la mort lente et hideuse de la prison avait réclamé le dauphin Louis-Xavier, trop jeune pour Téchafaud.
Il nous reste donc, pour compléter cette galerie de douleur, à suivre madame Royale depuis le jour où madame Elisabeth lui fut enlevée jusqu'au Jour où elle fut enfin rendue à la liberté.
C'était le 9 mai 1794, que cette cruelle séparation avait eu lieu. Le lendemain, à quatre heures de Taprès-midi, madame Elisabeth avait cessé d'exister.
/ Madame Royale demeura seule, et, comme on le comprend bien, dans la désolation.
Elle ne savait pas ce qu*élait devenue sa tante» on ne voulait pas le lui dire; mais le sort du roi et de la reine ne pouvait guère lui laisser de doute sur celui qui était réservé à madame Elisabeth, ou môme quelle avait déjà dû subir. Cependant, comme rien de positif ne lui était parvenu sur sa mère, elle conserva encore tin reste d'espoir p^p(}ant quelque tepipg*
8& première idée fut qu'on était venu prendre madame l^ljsabeth ppiir la con4iîirë hprs dé France; cependant, quand fille «e rappi^lait la Uoqn dopt on é^aii; venu la ((rendre; ia fnanlère dont on Tovait enlevée, quelque cliosè de sombre et dé lourd pesait siir son cœiir et f laissait entreries plus tristes pressentiments.
Le ipndemaiq, elle demanda au^ niunicipaux ce qu'était (Jeyeiiue madame Elisabeth.
— Elle est allée prendre l'air, répondirent çpux-ci.
— Ma|3, puisque vops m'a'vez séparée de rpa tante, 8'écnj madame Royi^le, réunissez-moi donc à ma mère, je ne puis pas rester seule ainsi en pr^son^ cp serait trop
^ Nou9 PO parlerons à qui de droit, répondirent les municipaui^.
Et ils se retirèrent.
Up îpstaiit après leur départ, on vint appprfpr à madame ftoyale )a clef de r^rmoire où était le linge fie sa tante.
— Alors, dit-elle, permettez que je Ipi çn fasse passer pop partie, par elle o'en a point.
— Ce n'est pas possible, Jui répop(iit-on.
Madame Elisabeth avait souvent dit à sa nièce que sf.
elle restait seule en prison, elle fît ce qu^elle pourrait pour obtenir des municipaux qu'ils lui donnassent une femme ; voyant qu'elle était seule, voyant que, lorsqu'elle demandait à être réunie à sa mère et à sa tante^ on lui répondait constamment que cela ne se pouvait pas^ madame Royale, quoique convaincue qu'on ne ferait pas droit à sa demande, ou que, si on y accédait, ce serait pour mettre auprès d'elle quelque horrible créature, comme la mère Tison ; madame Royale, par un sentiment pieux, qui la portait à obéir aux désirs de madame Élisabetb, demanda aux municipaux de lui donner une femme.
— Pour quoi faire? demandèrent ceux-ci étonnés d'une pareille prétention.
— Pour deipeurer avec moi, dit madame Royale.
— Bon I répondirent les municipaux, est-ce que tu n'es pas assez grande pour te servir toute seule, citoyenne?
fin effet, madame Royale allait avoir seize ans.
Cependant, plus le temps avançait, plus l'on' devenait «évère poi^r elle.
Un jour, les municipaux entrèrent dans sa cbambre ii heure une qui n'était pas celle des visites ordinaires.
— Gitoyeopç, demandèrent-ilsi comment se fait-il que ta aies des couteaux, puisqu'on te les a ôtés?
— On me les a ôtés, c'est vrai, dit madame Royalçj naais, depuis, ou me les a rendus.
— En as-tu beaucoup ?
— Deux seulement; les vojci.
— Et dans ta toilette, tu n'en as pas?
— Non.
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— Et des ciseaux ?
— Je n'en ai pas, messieurs.
Une aulre fois, ils eolrèrent, et l'uu deux, alLint tàter le poéie, le trouva chaud.
— Qai a fait du feu? demanda cet homme.
— Moi, dit madame Royale; y a-t-il du mal à cela?
— Et pourquoi as-tu fait du feu?
— Pour mettre mes pieds dans Peau.
— Avec quoi as-tu allumé le feu?
— Avec un briquet.
— Qui l'a donné ce briquet?
— Je ne sais pas, je Tai trouvé ici, je m'en suis servie.
— C'est bien ; provisoirement, nous allons te Tôter. Oh \ ne te plains pas, c'est pour ta santé, de peur que tu ne t'endormes et ne te brûles auprès du feu. Tu n'as pas autre chose?
— Non, messieurs.
Et ils emportèrent le briquet, laissant madame Royale dans l'impossibilité de faire du feu désormais, quelque froid qu'il fit.
Au reste, à moins d'être interrogée» jamais madame Royale ne parlait, même à ceux qui lui apportaient à tnanger.
Un jour, un homme vint; sa visite n'avait pas élé annoncée, et cependant il entra, non -seulement sans difficulté, mais môme entouré de toute sorte de respects et de prévenances.
il marcha droit à madame Royale» la regarda insolem-
ment, jeta les yeux sur ses livres dont il regarda les titres^ puis s'en alla avec les municipaux.
Madame Royale demanda inutilement quel était cet homme; plus tard, sous le sceau du secret, un de ses gar* diens lui dit que c'était Robespierre.
Sur ces entrefaites, le 9 thermidor arriva.
Toute la journée, Témotlon de Madame fut grande; car cette journée commençait comme les journées de septembre. Dès le matin, elle entendit battre la générale et sonner le tocsin. Malgré ce bruit, les municipaux qui étaient au Temple ne bougèrent point; quand on lui apporta son dîner, la prisonnière n'osa demander ce qui se passait. Enfin, à six heures du matin, le 10 thermidor, elle entendit un bruit affreux au Temple ; la garde criait a^x armes, le tambour rappelait, les portes s'ouvraient avec fracas et se refermaient bruyamment. Elle se jeta bars de son lit et s'habilla.
Â peine était-elle habillée, que plusieurs membres de la Convention entrèrent, ayant Barras en tête. Tous étaient en grand costume, ce qui inquiéta fort madame Royale, peu habituée à les voir ainsi. Barras alors vint à elle, l'appela par son nom, lui demanda pourquoi elle était habillée de si grand matin, et, avec trouble, lui fit successivement plusieurs questions dont il n'attendit pas même les réponses; après quoi» il sortit.
Sous les fenêtres, madame Royale les entendit haranguer les gardes et leur recommander d'être fidèles à la Convention nationale; alors s'élevèrent mille cris de u Vive la République l vive la Convention!' »
III
• La garde fat doublée, et les trois municipaux qui étaient au Temple y restèrent huit jours.
A la fin du troisième jour, à neuf heures et demie du EOtr, madame Royale était dans son lit, n*ayant pas de lumière et ne dormant pas, tant elle avait d'inquiétude de ce qui se passait, quand on ouvrit sa porte.
Elle se souleva sur son lit.
Celui qui entrait dans sa chambre était un. commissaire 'de la Convention nommé Laurent.
n était chargé par TAssemblée de veiller désormais sur madame Royale et sur son frère.
Deux municipaux raccompagnaient. La visite fut longue. On lui montra tout.
Puis Laurent et ceux qui l'avaient accompagaé sortirent de la chambre de la princesse.
Le lendemain, à dix heures du matin, Laurent entra dans la chambre de la princesse, et, sans la tutoyer comme faisaient les autres, lui demanda poliment si elle n'avait besoin de rien.
La pauvre prisonnière fut tout étonnée de ces façons 4ont elle avait perdu toute habitude, et elle augoca bien de ce changemeoit à son égard.
Trois fois par jour, Laurent entrait chez ^e, et toujours avec les mêmes égstrds et la même pditesse.
Madame Royale profita du boa vouloir de ce noaivau ^rdien pour lui recommander bob frère ; es même temps, iB, Gonvcsition esvoya 4es eomonssaîres pQ«r coaslaler son état. Ils' trouvèrent 1» pauvre petit pmee ^bii»eette
chambre infecte qu'il avait habitée arec Simon, et qui sic s'ouvrait plus depuis que Simon était parti.
La Convention eut, comme nous l'avons dit, pitié de l'enfant, et ordonna qu'il fût mieux traité.
En conséquence, dès le lendemain, Laurent fit descendre le ht de madame Elisabeth dans la chambre du jeune prince. Le sien étant plein de puces et de punaises, il lui fit prendre des bains, et le soigna enfin dans les détails de toilette comme une mère ferait de son enfant.
Voyant cette bonté de Laurent, madame Royale se hasarda à lui demander des nouvelles de ses parents, insistant pour être réunie à sa tante et à sa mère.
Mais Laurent lui répondit d'un air trèsjrpeiné que cela ne le regardait point.
Le lendemain, il vint d'autres gens en écbarpe. Madame jloyale ignorait le poste qu'occupaient ces gens; cependant elle voyait, aux égards qu'on leur marquait, qu'ils devaient jouir d'un certain pouvoir. Aussi leur demandat-elie, comme elle avait fait la veille à Laurent, d'être réunie à sa tante et à sa mère.
Mais, comme Laurent, ils répondirent que cela ne les regardait pas, et qu'ils ne savaient pas pourquoi elle demandait à quitter le Temple, où die paraissait être très-hien.
-^ Je ne dis pas que je sois mal, répoadlt madame Royale; mais il est affreux d'être sépaxéet de sa mère depma on an,, sans avoir de ses nouvelles.
— VoQB a'êtes pas malade? demanda un de ces hommei.
— Non, monsieur; mais la plus cruelle maladie est celle du cœur.
— Je vous dis que nous n'y pouvons rien, reprit le même homme.
— Que me conseillez-vous donc, alors, monsieur?
— Je vous conseille de prendre patience, et d'espérer en ia justice et en la bonté des Français.
Puis, sur ces paroles, ils se retirèrent.
Cependant madame^ Royale comprenait qu'il devait s'être accompli quelque grand changement politique aux améliorations qui se faisaient autour d'elle et autour de son frère. Laurent était toujours pour elle plein de complaisance et de politesse. Il lui laissait de la lumière et lui avait rendu son briquet.
Ce fut sur ces entrefaites que ces mômes commissaires du gouvernement, qui étaient venus s'assurer de l'état du jeune prince, montèrent chez madame Royale. — flarmand (de la Meuse) compta les marches qui conduisaient à la chambre de Madame; il y en avait quatre-vingt-deux.
Les geôliers prévinrent Harmand qu'il ne devait pas s'étonner au cas où madame Royale ne répondrait point à ses questions; elle était très-lîère, disaient-ils, et parlait fort rarement,
La première chose qui frappa Harmand fut une trèsgrande cheminée dans laquelle était un très-petit feu. Cette cheminée se trouvait en face de la porte d'entrée. Un lit était à gauche; au pied du lit, une porte ouverte et communiquant à une autre chambre. Il faisait, ce jour-là, un froid pluvieux, et ce froid vous saisissait- sur
le seuil de cette vaste chambre dont le plafond était trèsélevé, dont les murs étaient d'une épaisseur incroyable, Tout parut aux commissaires humide et glacial, et cependant tout était proprement tenu. C'était madame Royale qui balayait sa chambre et qui faisait son lit elle-même.
Madame, lorsque les commissaires entrèrent, était assise dans un fauteuil au-dessous d'une fenêtre très-élevée et fermée par d'énormes grilles. Un rayon de lumière brisé par la hotte de bois placée en dehors, et à moitié intercepté par la grille, descendait perpendiculairement et presque sans projection au bas de cette fenêtre. L'efiet de ce rayon, dit Harmand, était à peu près celui que produirait, dans un lieu obscur, le reflet d'un miroir présenté au soleil, et Madame, placée sous ce disque de lumière, semblait comme entourée d'une auréole de gloire.
Elle était habillée d'une robe grise, unie et sans raies ni dessins; elle était ramassée sur elle-même» comme quelqu'un qui cherche à doubler sa chaleur, n'ayant pas de vêtements suffisants pour se garantir du froid. Elle portait un chapeau très-usé, et des souliers au moins aussi usés que le chapeau. Elle était occupée à tricoter, occupation, elle le dit elle-même, quiTennuyait beaucoup. Ses mains étaient violettes, toutes gercées par le froid et pleines d'engelures. Aussi tdcotait-elle avec beaucoup de gêne.
Harmand entra seul dans l'appartement. Ses collègues restèrent sur le seuil de la chambre, à portée cependant de tout voir et de tout entendre. Quant aux commissaires de la Commune, ils s'étaient arrêtés dans un petit bureau situé à l'étage au-dessous.
A la Tue d'Harmand, qui parut lui donner quelque ia« quiétude, Madame tourna la tèÈe. ËUe ne connafôsaii; aucunement ce nouveau venu, et tout nouveau venu préoccupe fort les prisonniers.
Harmand s'était fait d'avance une espèce de discours qu'il devait débiter à Madame, et dans lequel il comptait la prier ti^s^humblement de lui répondre; mais, en la voyant ainsi pauvrement vêtue, grelottante et avec les Baains gercés par le froid, il oublia les belles pbrases qull avait préparées, et, s'avaDçant vivemait :
^ Obi mon Dieu! madame» lui dit-il, comment, pkr let froid qu'il fait, ètes-vous donc si éloignée de la cheminée?
^ C'est que je ne vois pas clair auprès de la cheminée, monsieur, répondit madame Royale.
— -Mais, madame, en faisant un plus grand feu, la chambre au moiius seraU écbauJSée, et vous éprouvedez moins de froid sous cette croisée.
— On ne me donne pas de bois, dit madame Royale* Vous souvi^t-il avoir entendu pousser^ à cent cinquante
ans de distance, cette même exclamation douloureusCi par madame Henriette d'Angleterre, manquant de bois aussi, et ayant les mains gercées comme celles de madame Royale?
En effet, lie feu était on ne peut plus médiocre; il se composait de trois petits morceaux de ce bois qu'on ap« pelle À Paris bois de cotrels.
Ces trois petits moroeaus: de bois Paient croisés et fa* maient triiiptenient sur un tas de cendres. ^
D'après ce qu'on lui avait dit die la fierté de Madanie^
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Hanfiand ne s'était pas att^idii à ces réponses douces et résignées.
NonHsealement Madame avait répondu» mais encore, suspendant son travail, elle regardait av£c uœ certaine bienfinance celui qui venait de lui adresser ces questions.
Harmand reprit alors quelque assurance et continua :
— Madame, lui dit-il, le gouvernement, instruit, depuis hier seulement, des indignes détails dont nous sommes aujoard'hui témoins, nous a envoyés vers vous, d'abord afin de nous en assurer, et «asuite afin de recevoir vos ordres pour tous les changements qui vous seront agréa- Mes, et que les circonstances peiiziettront.
Ge langage était si nouveau pour Madame, qu'il parut rétonner plutôt que la toudier, et qu'elle se contenta, Méfiante encore, et ne pouvant croire à un pareil changement, de suivre des yeux celui qui lui parlait ainsi.
Quant à Harmand, il examinait les dieux chambres avoc une curiosité respectueuse. Il y avait dans les meubles de ces deux chambres un reste de luxe et de grandeur.
La seconde, surtout, renfermait un très-beau piano à queue.
Embarrassé, et cherchant une occasion de faire parler madame Royale, qui, ainsi que nous Tavons dit, gardait le silâice, Harmand toucha le clavier, quoiqu'il ne fût aucunement musicien*
— Je crois, madame, lui dit-il, que ce piano n'est point d'accord. Voulez- vous que je vous envoie quelqu'un pour ie mettre en étai.^
— levons remercie, monsieur, dit Madame; ce piano
n'est pas à moî , c'est celui de la reine ; je n'y ai pas touché et n'y toucherai point.
Harmand se sentit frappé au cœar de cette réponses! pleine de piété filiale.
11 entra dans la première pièce, et, en passant auprès du lit, qui était très-bien fait, voulant s'assurer si le lit était bon, il le toucha.
Madame tressaillit.
Harmand venait de perdre à ses yeux une partie de la bonne opinion qu'il avait acquise.
Madame le prenait pour un de ses fouilleurs.
Harmand s'aperçut bien vite de sa faute et s'efforça de la réparer.
— Ètes-vous contente de votre lit ? lui demanda-t-if/
— Oui, répondit brièvement madame Royale.
11 était visible que la question n'avait pas détruit la mauvaise impression causée par le geste.
Harmand voulait à toute force se réhabiliter dans l'esprit de Madame; il alla donc aux encoignures où il y avait dix ou douze volumes et en ouvrit un.
C'était une Imitation de JésuS'Christ.
Tous les autres étaient des livres d'église et de prières.
— Madame, dit Harmand, il me semble que ces livres sont bien peu propres à vous procurer les distractions et les délassements que votre situation peut vous faire désirer. En liriez- vous d'autres avec plaisir?
— Non, monsieur, répondit madame Royale; car ces livres sont justement ceux qui conviennent à ma situation.
Harmand s'incllua.
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— Madame, lui dit-il, vous voyez dans quel but nous vous sommes envoyés; c'est afin que, d'après notre rap^ port, Tordre actuel du Temple soit changé. Quels^sont les premiers soins qui peuvent vous ôlre agréables, pour aujourd'hui môme?
— Ëh bien, demanda Madame, faites-moi donner du bois, et puis...
Madame s'arrêta, hésitant.
— Que Madame daigne .achever, ditHarmand.
— Et puis je voudrais avoir des nouvelles de mon frère, ajouta-t-elle.
Les commissaires n'avaient pas môme eu l'idée qu'on eût empêché le frère et la sœur de se voir.
— Madame, répondit Harmand, nous avons eu l'honneur de le voir, avant de monter chez vous.
Puis, timidement, car cette demande avait été si souvent faite et si souvent refusée :^
— Pourrais-je le voir? s'informa la princesse.
— Oui, madame.
— Où est-il?
— Ici, sous votre appartement; nous allons faire en 4Borte que vous puissiez le voir et communiquer ensemble quand cela vous conviendra.
A ces mots, Harmand salua et se retira avec ses collègues, en donnant des ordres au nom du gouveniement, pour que les deux illustres prisonniers fussent désormais traités avec plus d'égards.
Nous avons raconté comment le prince était mort. Ma-
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dame Royale resta doQc seule au Temple^ de toute laufamille.
Elle y resta cinq mois encore; puis, ua jour, afiirès uae détention de quarante mois, les portes s'ouvrirent.
A quelle circonstance ce dernier rejeton de la famille dut-il son salut? On Tignore ; seulement parait dairs Uiiistoire une supposition étrange restée à l'état de suppositioo.
L'ambition de Robespierre aurait ménagé l'orpheline dans le but, le jour où il serait arrivé au dictatorat, d'en faire sa femme et de rallier ainsi à lui tout le parti royaliste.
C'est ici surtout qu'est applicable le credo quia absurdura.
Et cependant, mademoiselle de Robespierre, sœur de Maximilien de Robespierre et de Robespierre jeune, mademoiselle de Robespierre, vieille lllle fanatique de son frère, qui n'avait pas, à travers TEmpire et la Restauration, quitté le costume de la République, mademoiselle de Robespierre touchait du gouvernement de Louis XVni une pension de trois mille francs.
En somme, voici comment l'échange de la princesse selit.
A peine le 9 thermidor eut-il amené sa démente réaction, à peine les guillotinades se furent-elles un peu arrêtées, que l'empereur François fit près du gouYernemeiït français une ouverture pour réclamer sa nièce.
Le gouvernement français répondit qii'il était prêta renvoyer niadaBie Royale, à la condition que, de son côté, l'empereur d'Autriche rendrait la liberté :
1? Aux (xmventioiDels Gamas, QuiDette, Lamarque et
JBancal, et à rex-miaistre de la guerre Beurnonville, livré par Dumouriez, le 1« avril 1793.
2o À Maret et à Semonviile, ex-envoyés diploxnatiqueB de la Goûventios, arrêtés par les Autrichiens, en juil^ let 1793.
30 A Drouet, ex-conventionnel et maître de poste à Sainte-Menehould, fait prisonnier en octobre 1792.
L'empereur accepta.
Le 19 novembre 1795, madame Royale sortit du Temple et fut conduite à Rechen près Bâle, où elle fut reçue au nom de l'empereur, par le prince de Gèvres.
Là, Tédiange se fit sans aucune cérémonie, et comme s'il se fût agi de simples particuliers.
Puis Madame partit pour Vienne.
Aussitôt qu'elle fut arrivée, l'empereur, sans rien dire à sa nièce, alors âgée de dix-huit ans, s'occupa de lui cher cher une alliance digne d'elle.
Le prince Charles, notre ennemi passé et futur, celui qui devait jusqu'à la fin lutter avec la France ; qui, tout glorieux encore de notre défaite de Nerwinde et des campagnes sur le Rhin, devait alter perdre en Italie, contre un jeune général, connu seulement par la journée du 13 vendémiaire, une portion de cette auréole de gloire ; le prince Charles se mit sur les rangs pour épouser madame Royale, et devant lui tout autre concurrent se retira.
Mais Louis XYI avait,* avant de mourir, exigé un serment de sa fille.
Dans cette prévision de l'avenir qui se révèle parfois aux yeux des mourants, le roi avait deviné que la mort de
8011 fils suivrait rapidement la sienne, et il avait fait promettre à sa fille que, dans ce cas, si elle-même échappait à ses bourreaux, elle n'épouserait personne autre que le fils du comte d'Artois, auquel devait, après le dauphin Louis-Xavier, appartenir un jour la couronne, si la royauté était jamais rétablie en France.
La fille de Louis XVI, fidèle au serment prêté, déclara donc qu'elle n'épouserait jamais que le fils de M. le comte d'Artois.
Ce fut ainsi qu'elle devint duchesse d'Angoulôme et qu'elle vit, sous ce titre, et malgré les prévisions de son père, lui échapper cette couronne, dont elle-même, à défaut de la réalité, posa l'ombre sur la tête de son neveu Henri V.
PROCÈS DE
MARIE-ANTOINETTE DE LORRAINE d' AUTRICHE, V* CAPET
L'accusée étant introduite et assise sur le fauteuil, le préâd^nt lui demande quel est son nom. Elle répond :
~ Je m'appelle Marie-Antoinette de Lorraine d'Autriche.
Le PRÉSIDENT. — Votre état?
L'accusée. — Je suis veuve de Louis , ci-devant roi des Français.
Le PRÉSIDENT. — Votre âge?
L'accusée. — Trente-huit ans.
Le président. — Voici ce dont on vous accuse ; prêtez une oreille attentive; vous allez entendre les charges qui vont être portées contre vous.
Le greffier fait lecture de l'acte d'accusation, ainsi conçu :
Antoine-Quentin Fouquier, accusateur public près le
tribunal criminel révolutionnaire, établi à Paris par décret de la Convention nationale du 40 mars 4793, l'an ii de la République, sans aucun recours au tribunal de cassation, en Vtertù du pouvoir à lui donné par l'article 2 d'un autre décret de la Convention du 5 avril suivant, portant que l'accusateur public dudit tribunal est autorisé à faire arrêter, poursuivre et juger sur la dénonciation des autorités constituées ou des citoyens ;
» Expose que, suivant un décret de la Convention du 4©' août dernier, Marie- Antoinette, veuve de Louis Capet, a été traduite au tribunal révolutionnaire, comme prévenue d'avoir conspiré contre la France ; que, par un autre décret de la Convention du 3 octobre, il à été décrété que le tribunal révolutionnaire s'occuperait sans délai et sans interruption du jugement ; que l'accusateur public a reçu les pièces concernant la veuve Capet, les 49 et 20 du premier mois de la seconde année, vulgairement dits 44 et 12 octobre courant mois; qu'il a' été aussitôt procédé, par l'un des juges du tribunal, à l'interrogatoire de la veuve Capet; qu'examen fait de toutes les pièces, transmises par l'accusateur public, il en résulte qu'à l'instar des Messaline, des Brunehaut, des Frédégonde et des Médicis, que Ton qualifiait autrefois de retoes de France, et dont les noms à jamais odieux ne s'efi^ceront .pas des fastes de l'histoire, Marie-Antoinette, veuve de Louis Capet, a été, depuis son séjour en France, le fléau et la san^ue des Français ; qu'avant même l'heureuse révolution qui a rendu au peuple français sa souveraineté, elle avait des rapports politiques avec l'homme qualifié de roi de Bohème et de Hongrie ; que ces rapports étaient contraires aux intérêts de la France; que, non contente, de concert avec les frères de Louis Capet et l'infâme et exécrable Galonné, alors ministre des finances, d'avoir dilapidé d'une manière effroyable les finances de la France (fruit des sueurs du peuple) pour satisfaire à des plaisirs désordonnés et payer les agents de ses intrigues aimiiielles, il est notoire qu'elle a fait passer à différentes
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époqpies, à rempereur, des millions qui loi ont servi et qui lui servent encore à soutenir la guerfte contre ia Répubtique, et que c'est par ces diiapidaiioiis esœa^ves qu'elle est parvenue à puiser ie trésor natifonal ;
» Que, depuis la Révolution, la veuve Capet H'a cessé un seul instant d'entretenir des intdiigences et des correspondances criminelles «t nuisii>Ies à la France, avec les piii&sattcés étrangères et dans Tintérieur de la République, par des agenis à elle affidés, qu'elle soudoyait ou faisait soudoyer par le ci-devaait trésorier de la liste ci-devant civile; qu'à différentes époques, elle a usé de toutes les manœuvres qu'elle croyait propres à ses vues per&des, pour opérer une contrerévolution : d'abord ayant, sous prétexte d'une réunion nécessaire entre les ci-devant gardes du corps et les officiers et les soldats du régiment de Flandre, ménagé un repas entre ces deux corps le à^' octobre 4789, lequel est dégénéré en une véritable orgie, ainsi qu'elle le désirait, et pendant le cours de laquelle les agents de la veuve Capet, secondant parfaitement ses projets contre-révolntionnaires, ont amené la plupart des convives à chanta, clans Tépanchement de l'ivresse, des chansons exprimant le plus entier dévouement pour le trône et l'aversion la plus caractérisée pour le peuple ; et de les avoir insensiblement amenés à arborer la cocarde blanche «ft à louler aux pieds la cocarde nationale, et d'avoir, par sa présence, autorisé tous ces excès contre- révolutionnaires, surtout en encourageant les femmes qui l'accompagnaôefit à distribuer des cocardes blanches aux convives; d'avoir., le 4 du mois d'octobre, témoigné la joie la plus immodérée de ce qui s'était passé à cette orgie.
» En second lieu, d'avoir, conjointement avec Louis Cape^ fait imprimer et distribuer avec profusion, dans toute l'étendue de la République, des ouvrages contre-révdulionnaireB, de ceux mêmes adressés aux conspirateurs d'outre-RhiD, ou publiés en leur nom , tels que la Pétiticm aux Émignmts^ la BàponsBéei Émigrants^ les ÉmigranHis ou Beuple^ Les pi^s
courtes folies sont les meilleures, le Journal à deux liards, V Ordre, la Marche et l'Entrée des Émigrants; d'avoir même pousse la perfidie et la dissimulation au point d'avoir fait imprimer et distribuer avec la môme profusion des ouvrages dans lesquels elle était dépeinte sous des couleurs peu avantageuses, qu'elle ne méritait déjà que trop en ce temps ; et cela, pour donner le change, et persuader aux puissances étrangères qu'elle était maltraitée des Français, et les animer de plus en plus contre la France ; que, pour réussir plus promptement dans ses projets contre-révolutionnaires, elle avait, par ses agents, occasionné, dans Paris et les environs, les premiers jours d'octobre y4789, une disette qui a donné lieu à une nouvelle insurrection, à la suite de laquelle une foule innombrable de citoyens et de citoyennes s'est portée à Versailles le 5 du même mois; que ce fait est prouvé d'une manière sans réplique par l'abondance qui a régné le lendemain même de l'arrivée de la veuve Gapet à Paris et de sa famille;
» Qu'à peine arrivée à Paris, la veuve Gapet, féconde en intrigues de tout genre, a formé des conciliabules dans son habitation; que ces conciliabules, composés de tous les contre-révolutionnaires et intrigants des assemblées constituante et législative, se tenaient dans les ténèbres de la nuit; que l'on y avisait aux moyens d'anéantir les droits de l'homme et les décrets déjà rendus, qui devaient faire la base de la Constitution ; que c'est dans ces conciliabules qu'il a été délibéré sur les mesures à prendre pour faire décréter la révision des décrets qui étaient favorables au peuple ; qu'on a arrêté la fuite de Louis Gapet et de toute sa famille sous des noms supposés, au mois de juin 4791, tentée toutefois et sans succès, à différentes époques ; que la veuve Gapet convient, dans son interrogatoire, que c'est elle qui a tout ménagé et tout préparé pour effectuer cette évasion, que c'est elle qui a ouvert et fermé les portes par où les fugitifs sont passés ; que, indépendamment de l'aveu de la veuve Gapet à cet
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égard, il est constant, d'après les déclarations de Louis- Charles Gapet et de la fille Capet, que la Fayette, favori sous tous les rapports de la veuve Capet, et Bailly, alors maire de Paris, étaient présents au moment de cette évasion, et qu'ils l'ont favorisée de tout leur pouvoir ;
» Que la veuve Capet, après son retour de Varennes, a recommencé ces conciliabules; qu'elle les présidait elle-même, et que, d'intelligence avec son favori la Fayette, on a fermé les Tuileries, et privé par ce moyen les citoyens d'aller et venir librement dans les cours et le ci-devant château des Tuileries ; qu'il n'y avait que les personnes munies de cartes qui eussent leur entrée ; que cette clôture, présentée avec emphase par le traître la Fayette comme ayant pour objet de punir les fugitifs de Varennes, était une ruse imaginée et concertée dans ces conciliabules ténébreux pour priver les citoyens des moyens de découvrir ce qui se tramait contre la liberté dans ce lieu infâme; que c'est dans ces mêmes conciliabules qu'a été déterminé l'horrible massacre qui a eu lieu le 47 juillet 4791, des plus zélés patriotes qui se sont trouvés au champ de Mars; que le massacre qui a eu lieu précédemment à Nancy, et ceux qui ont eu lieu depuis sur divers autres points de la République, ont été arrêtés et déterminés dans ces mêmes conciliabules; que ces mouvements, qui ont fait couler le sang d'une foule immense de patriotes, ont été imaginés pour arriver plus tôt et plus sûrement à la révision des décrets rendus et fondés sur les droits de l'homme^ et qui, par là, étaient nuisibles aux vues ambitieuses et contrerévolutionnaires de Louis Capet et de Marie-Antoinette ; que, la Constitution de 4794 une fois acceptée, la veuve Capet s'est occupée de la détruire insensiblement par toutes les manœuvres qu'elle et ses agents ont employées sur les divers points de la République; que toutes ces démarches ont toujours eu pour but d'anéantir la liberté, et de faire rentrer les Français sous le joug tyrannique, sous lequel ils n'ont langui que trop de siècles;
» Qu'à ceteifet, la veuve Gapet a imaginé de faire discuter dans ces conciliabules ténébreux, et quaiifiés^ depuis longtemps avec raison de cabinet auirichieny toutes les lois qui étaient portées par rAssefoiblée l^islative; que c'est eàie, et par suite de la détermination prise dans ces conciliabules, qui a décidé Louis Gapet à apposer son veto au fameux et salutaire décret rendu par TAssemblée législative contre les ci-devamt princes, frères de Louis Capet, et les émignés, et contre cette horde de prêtres réfractaires et fanatiques répandus dans toute la France : veto qui a été l'une des principales causes des imiux que, depuis, la France a éprouvés;'
» Que c'est h. veuve Gapet qui £aisait nommer les ministres pervers, et, aux places dans les armées et dans les bureaux, des hommes connus de la nation entière pour des conspirateurs contre la liberté ; que c'est par ses manœuvres et ceiks de ses agents, aussi adroits que perfides, qu'elle est parvenue à composer la nouvelle garde de Louis Capet d'anciens officiers qui avaient quitté leurs corps lors du serment exigé, de prêtres réfractaires et d'étrangers, et enfin de tous les honmies réprouvés pour la plupart par la nation, et dignes de servir dans l'amDKfe de Coblence, où un très-grand nombre est, en effet, passé depuis le licenciement ;
» Que c'est la veuve Capet, d'intelligence avec la faction liberticide, qui dominait alors dans l'Assemblée législative et pendant un temps dans la Convention^ qui a fait déclarer la guerre au roi de ik>béme et de Hongrie, son frère; que c'est par ses manœuvres et ses intrigues, toujours funestes à la France, que s'est opérée la première retraite des Francs 'du territoire de la Belgique ;
» Que c'est la veuve Capet qui a fait parvenir aux puissances étrangères les plans de campagne et d'attaque qui étaient convenus dans le conseil ; de manière que, par cette double trahison, les ennemis étaient toujours instruits à l'avance des mouvements que devait faire l'armée de la République; d'où suit la conséquence que la veuve Capet est
Tautear des revers qu'ont éprouvés, en différeate temps, les armées franchises ;
» Que la veuve Gapet a médité et comlâné avec ses perfides agents l'bûrrible conspiration qui a éclaté dans la journée du 4 août, laquelle n'a échoué que par les efrorts courageux et incroyables des patriotes; qu'à cette fin, elle a réuni dans son habitation, aux Tuileries, jusque dans deâ souterrains, les Suisses qui, aux termes des décrets, ne devaient plus composer la garde <de Lo^s Capet; qu'elle les a entretenus dans un état d'ivresse depuis le 9 jusqu'au 40 au matin, jour convenu pour l'exécution de cette horrible conspiration; qu'elle a réuni également, et dans le même dessein, dès le 9, une foule de ces êtres qualifiés de chevaliers du poignard, qui avaient figuré dans ce môme lieu le 48 février 4794, et, depuis, à l'époque du 20 juin 4792*
» Que la veuve Gapet, craignant sans doute que cette conspiration n'eût pas tout TefTet qu'elle s'en était promis, a été, dans la soirée du 7 août, vers les neuf îseores et demie du soir, dans la salle où les Suisses et autres à elle dévoués travaillaient à des cartouches; qu'en même temps qu'elle les encourageait à hâter la confection de ces cartouches, pour lès exciter de plus en plus, elle a pris des cartouches et a mordu des balles... (les expressions manquent pour rendre ua trait aussi atroce 1); que, le teademain 10, il est notoire qu'elle a pressé et sollicité Louis Capet à aller dans les cours des Tuileries, vers les cinq heures et demie du matin, passer la revue des^véritables Suisses et autres scélérats qui en avaient pris l'habit, et qu'à son retour, elle lui a présenté un pistolet en disant ; « Voilà le moment de vous montrer I » et que, aur son refus, elle l'a traité de lâche; que, quoique dans son interrogatoire la veuve Capet ait persévéré à nier qu'il ait été donné aucun ordre de tirer sur le peuple^ la conduite qu'elle a tenue le dimanche 9 dans la salle des Suisses, les conciliabule qui ont eu lieu toute la nuit et auxquels elle a é, Tarticle du pistolet et son propos à Louis Capet, leur
retraite subite des Tuileries et les coups de fusil tirés au moment de leur entrée dans la salle de TAssemblée législative, toutes ces circonstances réunies ne permettent pas de douter qu'il n'ait été convenu, dans le conciliabule qui a eu lieu pendant toute la nuit, qu'il fallait tirer sur le peuple, et que Louis Capet et Marie-Antoinette, qui était la grande directrice de cette conspiration, n'ait elle-même donné l'ordre de tirer;
» Que c'est aux intrigues et aux manœuvres perfides de la veuve Capet, d'intelligence avec cette faction liberticide dont il a été déjà parlé, et tous les ennemis de la République, que la France est redevable de cette guerre intestine qui la dévore depuis si longtemps, et dont heureusement la fin n'est pas plus éloignée que celle de ses auteurs ;
» Que, dans tous les temps, c'est la veuve Capet qui, par cette influence qu'elle avait acquise sur l'esprit de Louis . Capet, lui avait insinué cet art profond et dangereux de dissimuler et d'agir, et de promettre, par des actes publics, le contraire de ce qu'il pensait et tramait conjointement avec elle dans les ténèbres, pour détruire cette liberté si chère aux Français (et qu'ils sauront conserver), et recouvrer ce qu'ils appelaient la plénitude des prérogatives royales;
» Qu'enfin la veuve Capet, immorale sous tous les rapports, et, nouvelle Agrippine, est si perverse et si familiarisée avec tous les crimes, qu'oubliant sa qualité de mère et la démarcation prescrite par les lois de la nature, elle n'a pas craint de se livrer avec Louis-C hoiries Capet, son fils, et de l'aveu de ce dernier, à des indécences dont l'idée et le nom seuls font frémir d'horreur.
y> D*après l'exposé ci-dessus , l'accusateur public a dressé le présent acte d'accusation contre Marie-Antoinette, se qualifiant de Lorraine d'Autriche, veuve de Louis Capet, d'avoir méchamment et à dessein :
» 4<^ De concert avec les frères de Louis Capet et l'infâme ex-ministre Calonne, dilapidé, d'une manière effroyable, les
Bnances de la France, fait passer des sommes incalculables à Tempereur, et ainsi épuisé le trésor national.
» 2® D'avoir, tant par elle que par ses agents contre-révolutionnaires, entretenu des intelligences et des correspondances avec les ennemis de la République, et d'avoir informé ou fait informer ces mêmes ennemis des plans de campagne et d'attaque convenus et arrêtés dans le conseil.
» 30 D'avoir, par ses intrigues et manœuvres, et celles de ses agents, tramé des conspirations et des complots contre la sûreté intérieure et extérieure de la France, et d'avoir, à cet effet, allumé la guerre civile sur divers points de la République, et armé les citoyens les uns contre les autres, et d'avoir, par ce moyen, fait couler le sang d'un nombre incalculable de citoyens; ce qui est contraire à l'article 4 de la section I'^ du titre I«' de la seconde partie du Code pénal, et à l'article 2 de la section II« du titre I®' du môme Code.
» En conséquence, l'accusateur public requiert qu^il lui soit donné acte, par le tribunal assemblé, de ja présente accusation ; qu'il soit ordonné qu'à sa diligence et par un huissier du tribunal, porteur de l'ordonnance à intervenir, Marie- Antoinette, se qualifiant d'Autriche, veuve de Louis Capet, actuellement détenue dans la maison d'arrêt dite de la Conciergerie du Palais, sera écrouée sur les registres de ladite maison, pour y rester comme en maison de justice; comme aussi que l'ordonnance à intervenir sera notiûée à la muni** dpalité de Paris et à l'accusée.
» Fait au cabinet de l'accusateur public, le premier jour de la troisième décade du premier mois de l'an n de la République une et indivisible.
» Signé : Fouquirr.
» Le tribunal, faisant droit sur le réquisitoire de l'accusateur public, lui donne acte de l'accusation portée contre Marie- Antoinette, dite de Lorraine d'Autriche^ veuve de Louis Capet.
» En eonséquenœ, ordonne qu'à sa diligence et par tm huissier du tribunal, porteur de la présente ordonnance, ladite Marie-Antoinette, veuve de Louis Gapet, sera prise au * corps, arrêtée et écrouée sur les registres de la maison d'arrêt dite la Conciergerie, à Paris, où elle est actuellement détenue, pour y rester comme en maison de justice; comme aussi que la présente ordonnance sera notifiée, tant à la municipalité de Paris qu'à Taccusée. t>
On procède à Paudition des témoins.
Lauréat Legointre, député à la Convention natùmahj dépose coimaître Taccusée peur avoir été autrefois la femme du ci-devant roi de France ; et encore pour être celle qui, lors de la translation au Temple, l'avait chargé de présenter une réclamation à la Convention, à TetTct d'obtenir, pour ce qu'elle appelait son service, treize ou quatorze personnes qu'elle désignait : la Convention passa à Tordre du jour, motivé sur ce qu'il fallait s'adresser à la municipalité.
Le déposant entre ensuite dans des détails de fêtes et orgies qui eurent lieu dans la ville de Versailles depuis l'année 4779, jusqu'au commencement de celle de 4789, dont le résultat a été une dilapidation effroyable dans les finances de •la France.
Le témoin donne les détails;de ce qui a précédé et suivi les assemblées des notables jusqu'à l'époque de Touverture des -états généraux, l'état où se trouvaient les généreux habitants de Versailles, leurs perplexités douloureuses à l'époque du 23 juin 4789, où les artilleurs de Nassau, dont l'artillerie était placée dans les écuries de Taccusée, refusèrent de faire feu sur le peuple. Enfin, les Parisiens ayant secoué le joug de la tyrannie, ce mouvement révolutionnaire ranima l'énergie des francs Versaillais ; ils formèrent le projet, très-hardi et courageux sans doute, de s'affranchir de l'oppression du despote et de ses agents.
Le 28 juillet 4789, les citoyens de Versailles formèrent le vœu de s'organiser en gardes nationales, à l'instar de leurs
frères de Paris ; on proposa néanmoins de consulter le roi : rintermédiaire était le ci^devant prince de Poix ; on chercha à traîner les choses en longueur ; mais,, l'orgaiiisationi ayant eu lieu, on forma un état-major : d'Estaing fut nommé commandant; GouvemenTy commandant en second, etc., etc.
Le témoin entre ici dans les détails des faits qui ont précédé et suivi l'arrivée du régiment de Flandre.
Le 29 septembre, l'accusée fit venir chez elle les officiers de la garde nationale, et leur fit don de deux drapeaux; il en restait un troisième, lequel on leur annonça être destiné pour un bataillon de prétendue garde soldée, à l'effet, disait-on, de soulager les habitants de Versailles, que l'on semblait plaindre en les cajolant, tandis que, d'un autre côté, ils étaient abhorrés.
- Le 29 septembre, la garde nationale donna un repas à ses brayes frères, les soldats du régiment de Flandre ; les journalistes ont rendu compte dans le temps que, dans le repas (ks cittfyens, il ne s'était rien passé de contraire aux principes de la liberté, tandis que celui du l«r octobre suivant, donné par les gardes du corps, n'eut pour but que de provoquer la garde nationale contre les soldats ci-devant de Flan^ dre et les chasseurs des Trois-Évêchés.
Le témoin observe qite l'accusée s'est présentée dans ce dernier repas avec sen mari, qu'ils y furent vivement applau» dis, que l'air Richard ! ô mon roi /y fut joué; que l'on y but à la santé du roi, de la reme et de son fils, mais q^ la santé de la nation, qui avait été proposée, fut rejetée. Après cette orgie^ on se transporta au chàteiau de la ci-devant cour dite de Marbre, et, là, pour dosuDier au roi vraisemblablement une idée de la manière avec laquelle on était disposé à défendre les intérêts de sa famille, si l'occasion s'en présentait, le nommé Percerai, aide de camp de d'Ëstaing, monta le pre« môer au balcon ; après lui, ce fut un grenadier du régiment de Flandre ; un troisième, dragon, ayant essayé d'escalader ledit balcon et n'ayant pu. y réussir, voulut 9e dél^uire; quant
audit Perceval, il ôta la croix dont il était décoré pour en faire doa au grenadier qui, comme lui, avait escaladé. le balcon du ci-devant roi.
Sur le réquisitoire de Taccusateur public, le tribunal ordonne qiTil sera décerné un mandat d'amener contre Perce» val et d'Estaing«
Le témoin ajoute qué^ le 3 octobre, même mois, les gardes du corps donnèrent un second repas : ce fut là que les outrages les plus violents furent faits à la cocarde nationale, qui fut foulée aux pieds, etc.
Le déposant entre ici dans les détails de ce qui s'est passé à Versailles les 5 et 6 octobre.
Nous nous dispenserons d'en rendre compte, attendu que ces mêmes faits ont déjà été imprimés dans le recueil des dé* positions reçues au ci-devant Châtelet de Paris, sur les événements des 5 et 6 octobre, et imprimées par les ordres de l'Assemblée constituante.
Le témoin observe que, dans la journée du 5 octobre, d'Ëstaing, instruit des mouvements qui se manifestaient dans Paris, se transporta à la municipalité de Versailles, à l'effet d'obtenir la permission d'emmener le ci-devant roi, qui, pour lors, était à la chasse (et qui vraisemblablement ignorait ce qui se passait) avec promesse, de la part de d'Ëstaing, de le ramener lorsque la tranquillité serait rétablie.
Le témoin dépose sur le bureau les pièces concernant les faits soutenus dans sa déclaration ; elles demeureront jointes au procès.
Le président, à Vaccusèe, — Avez-vous quelques observations à faire sur la déposition du témoin?
. L'accusée. — Je n'ai aucune connaissance de la majeure partie des faits dont parle le témoin. Il est vrai que j'ai donné deux drapeaux à la garde nationale de Versailles ; il est vrai que nous avons fait le tour de la table le jour du repas des gardes du corps; mais voilà tout.
Le président. — Vous convenez avoir été dans la salle des
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ci-devant gardes du corps. Y étîez-vous lorsque la musique a joué Tair Richard, ô mon roi ?
L'accusée. — Je ne le crois pas.
Le président. — Il est notoire que le bruit de la France entière, à cette époque, était que vous aviez visité vous-même les trois corps armés qui se trouvaient à Versailles, pour .les engager à défendre ce que vous appeliez les prérogatives du trône?
L'accusée. — Je n'ai rien à répondre.
Le président. — Avant le 14 juillet 4789, ne teniez- vous pas des conciliabules nocturnes où assistait la Polignac, et n'était-ce pas là que l'on délibérait sur les moyens de faire passer des fonds à l'empereur?
L'accusée. — Je n'ai jamais assisté à aucun conciliabule.
Le président. -^ Avez-vous connaissance du fameux lit de justice tenu par Louis Gapet au milieu des représentants du peuple?
L'accusée. — Oui.
Le président. — N'était-ce pas d'Éprémesnil et Thouret, assistés de Barentin, qui rédigèrent les articles qui furent proposés ?
L'accusée. — J'ignore absolument le fait.
Le PRÉSIDENT. — Vos répoDses ne sont point exactes, car c'est dans vos appartements que les articles ont été rédigés.
L'accusée. — C'est dans le conseil que cette affaire a été arrêtée.
Le président. — Votre mari ne vous a-t-il pas lu le discours, une demi-heureavant d'entrer dans la salle des représentants du peuple, et ne l'avez-vous pas engagé à le prononcer avec fermeté?
L'accusée.— Mon mari avait beaucoup de confiance en moi, et c'est cela qui l'avait engagé à m'en faire lecture ; mais je ne me suis permis aucune observation.-
Le président. — Quelles furent les délibérations prises pour faire entourer les représentants du peuple de baronm. 14
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nettes, et pour en faire assasaner la moitié, s'il cela avait été possible?
L'accusée.— Je n'ai jamaisentendu parler de pareille chose. Le présideîst.— Vous n'ignorez sans doute pas qu'il y avait des troupes au champ de Mars; vous deviez savoir la cause de leur rassemblement ?
L'accusée. — Oui, j/ai su dans le temps qu'il y en avait ; mais j'ignore absolument quel en était le motif.
Le président. — Mais, ayant la confiance de votre épQux, vous ne deviez pas ignorer quelle en était la cause?
L'accusée. — » C'était pour rétablir la tranquillité publique.
Le président. — Mais, à cette époque, tout le mwide ét^it tranquille; il n'y avait qu'un cri, celui de la liberté. Avezvous connaissance du projet du ci-devant comte d'Artois, pour faire sauter la salle de l'Assemblée nationale? Ce plan ayant paru trop violent, ne l'a-t-on pas engagé à voyage, dans la crainte que, par sa présence et àon étourderie, il no nuisît au projet que l'on avait conçu, qui était de dissimuler jusqu'au moment favorable aux vues perfides que l'on se proposait?
L'accusée. — Je n'ai jaœaiîâ entendu dire que mon frère d'Artois eût le dessein dont vous parlez. U est parti de son plein gré pour voyager.
Le président. ^- A quelle époque avei-vous employé les sommes immenses qui vous ont été remises par les dififérents contrôleurs des finances?
L'accusée. — On ne m'a jamais remis de sommes imnaenses; celles que Ton m'a remises ont été par inoi employées pour payer les gens qui m'étaient attachés.
Le président. -<- Pourquei la famille Palignac et plusieurs autres ont-elles été par vous gorgées d'or? ^
L'accusée. — Elles avaient des {^ces à la cour qui leur proearaient des richesses.
Le président, — Le repas des gardes d«i corps B'ayant pu
avûtr lied qu'avec la permission du roi, vous avez dû nécessairement en connaître la cause ?
L*AG€vséE. — On a dit que c'était pour<^érer lenr réunion avec la garde nationale.
Le président. — r Connaissez-vous Perceval?
L'accusée. — Comme un aide de camp de M. d'Estaing.
Le président. —- Savez-vous de quels ordres il était décoré?
L'accusée. — Non.
On entend unliutre témoia.
Jean-Baptiste Lapierre, adjudant général par intérim de la quatrième division^ dépose des faits relatifs à ce qui s'est passé au ci-devant château des Tuileries, dans la nuit du 20 au 24 juin 4791, où lui, déposant, se trouvait de service; il a vu, dans le courant de la nuit, un grand nombre de particuliers, à lui inconnus, qui allaient et venaient du château dans les cours et des cours au château. Parmi ceux qui ont fixé son attention, il a reconnu Barré, homme de lettres. -
Le président^ au témoin. — N'est-il pas à votre connaissance qu'après le retour de Yarennes, le Barré dont vtms parlez se rendait tous les jours au château, où il parait qu'il était bienvenu, et n'est-ce pas lui qui provoqua du trouble au théâtre du Vaudeville ? .
Le témoin. — Je ne peux pas affirmer ce fait.
Le président, à Vaecusées — Lorsque vous êtes sortie, était-'Oe à pied ou en voiture?
L'accusée. — C'était à pied.
I^ président. — Par quel endroit ?
L'accusée. — Par le Carrousel.
Le PRÉstDBNTw ^- La Fayote et Baitly étaient-ils au château au moment de votre départ?
L'accusée. — Je ne le crois pas.
Le président. — N'étes-vous pas descendue par l'appartement d'une de vos femmes?
L'acgusbe. — J*avais à la vérité, sous mes appartements, une femme de garde-robe.
Le président. — Comment nommez- vous cette femme?
L'accusée. — Je ne me le rappelle pas.
Le président, -r- N*est-ce pas vous qui avez ouvert les portes?
L'accusée. — Oui.
Le président. — La Fayette n'est-il pas venu dans l'appartement de Louis Gapet?
L'accusée. — Non.
Le président. — A quelle heure ôtes-vous partie?
L'accusée. — A onze heures trois quarts.
Le président.— Avez- vous vu Bailly au château, ce jour-là?
L'accusée. — Non.
On entend un autre témoin.
RoussiLLON , chirurgien et canonnier , dépose que , le 40 août 4 792, étant entré au château des Tuileries, dans l'appartement de l'accusée, qu'elle avait quitté peu d'heures auparavant, il trouva sous son lit des bouteilles, les unes pleines, les autres vides ; ce qui lui donna lieu de croire qu'elle avait donné à boire, soit aux officiers des Suisses, soit aux chevaliers du poignard qui remplissaient le château.
Le témoin termine en reprochant à l'accusée d'avoir été l'instigatrice des massacres qui ont eu lieu dans divers endroits de la France, notamment à Nancy et au champ de Mars; comme aussi d'avoir contribué à mettre la France à deux doigts de sa perte, en faisant passer des sommes immenses à son frère (roi de Bohême et de Hongrie) pour soutenir la guerre contre les Turcs, et lui faciliter les moyens de faire, un jour, la guerre à la France, c'est-à-dire à une nation généreuse qui la nourrissait^ ainsi que son mari et sa famille.
Le déposant observe qu'il tient ce fait d'une bonne citoyenne, excellente patriote, qui a servi à Versailles sous l'ancien régime, et à qui un favori de la ci-devant cour en avait fait confidence.
Sur rindication faite pat* le témoin de la demeure de cette citoyenne, le Tribunal, d'après le réquisitoire de Taccusateur public, ordonne qu'il sera à Tinstant décerné contre elle un mandat d'amener, à l'effet de venir donner au Tribunal les renseignements qui peuvent être à sa connaissance.
Le président, à Vaccusèe, — Avez-vous quelques observations à faire contre la déposition du témoin ?
L'accusée. — J'étais sortie du château, et j'ignore ce qui s'y est passé.
Le président. — N'avez-vous pas donné de l'argent pour faire boire les Suisses?
L'accusée. — Non.
Le président. — N'avez-vous pas dit en sortant, à un officier suisse : « Buvez, mon ami, je me recommande à vous ? »
L'accusée. — Non.
Le président. — Où avez-vous passé la nuit du 9 au 40 août, dont on nous parle.
L'accusée. — Je l'ai passée avec ma sœur (Elisabeth) dans mon appartement, et ne me suis point couchée.
Le président. — Pourquoi ne vous étes-vous point couchée?
L'accusée. — Parce qu'à minuit, nous avons entendu le tocsin sonner de toutes parts, et que l'on nous annonça que nous allions être attaqués.
Le président. — N'est-ce pas chez vous que se sont assemblés les ci-devant nobles et les officiers suisses qui étaient au château, et n'est-ce pas là' que l'oa a arrêté de faire feu sur le peuple ?
L'accusée. — Personne n'est entré dans mon appartement.
Le président. — N'avez- vous pas, dans la nuit, été trouver le ci-devant roi ?
L'accusée. — Je suis restée dans son appartement jusqu'à -une heure du matin.
Le président. — Vous y avez vu sans doute tous les chevaliers du poignard et Tétat-major des Suisses qui y étaient?
L'accusée. — J'y ai vu beaucoup de monde.
Le ï^RÉsnœNT. — N*avez-vons rien vu écrire sur la table un ci-devant rei t
L'accusée. — Non. ,
Le président. — Étiez-vous avec le roi, lors de la revue qu'il a faite dans le jardin ?
L'a€CUSée. — Non.
Le PRÉsroENT. — N'ëtiez-vous pas, pendant ce temps, à votre fenêtre ?
L'accusée. — Non.
Le président. — Pétion était-il avec Rcederer dans le château ?
L'accusée. — Je l'ignore.
Le président. — N'avez-vous pas eu avec d'Affry un îentretien dans lequel vous l'avez interpolé de s'expliquer si l'on pouvait compter sur les Suisses, pour fafre feu sur le peuple ; et, sur la réponse négative qu'il vous ôt, n'avezvous pas employé tour à tour les cajoleries et les menaces?
L'accusée.. — Je ne crois pas avoir vu d'Afifiy ce jcftip-là.
Le président. — Depuis quel temps n'aviez-vous pas vu d'Affry?
L'accusée. — Il m'est impossible de ib» le rap|>eler en ce moment.
Le président. — Mais lui avez-vous demandé si Ton pouvait compter sur les Suisses?
L'accusée. — Je ne lui ai jamais parlé de cela.
Le présid^ent. — Vous niez donc que vous lui ayez fait des menaces ?
L'accusée. — Jamais je ne lui en ai fait aucune.
L'accusateur public observe que d'Affry, après l'affaire du 40 août, fut arrêté et traduit devant leTiibuaal du 47, et que, le, il ne fut mis en liberté que parce qu'il prouva <|ue, n'ayant point voulu participer à ce qui se tramait au (Gâteau, vous l'aviez menacé, ce qui l'avait forcé 4e s'en éloigner.
Un autre témoin est entend». .
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JAGQUES-KENÉ-HsB&ftT, subsUtut duprocuveur de la Commune, dépose qu'en sa qualité de membre de la Commune âa 40 août, il fut chargé de différentes missions importantes, fini lui ont prouvé la conspiration d'Antoinette ; notamm^t u& jour, au Temple, il a trouvé un livre d'église à elle appiartenant, dans lequel était un de ces signes contre-réyolu* tionnaires : Jeêu, miserere nobisl Une autre fois, il trouva^ dans la chambre d'Elisabeth, un chapeau qui fut reconnu pour avoir appartenu à Louis Gapet ; cette découverte ne lui permit plus de douter qu'il n'existât parmi ses collègues quelques hommes dans le cas de se dégrader au point de servir la tyrannie. Il se rappela qae Toulan était entré un jour avec son chapeau dans la tour, et qu'il en était sorti nu-tète, en disant qu'il l'avait perdu. Il ajoute que, Simon lui ayant £ait savoir qu'il avait quelque chose d'important à lui communiquer, il se rendit au Temple, accompagné du maire et du procureur de la Commune; ils y reçurent une déclaration de la part du jeune Capet, de laquelle il résulte, qu'à l'époque de la fuite de Louis Gapet à Varennes, la Fayette était un de ceux qui avaient le plus contribué à la faciliter; qu'ils avaient, pour cet effet, passé la nuit au château ; que, pendant leur séjour au Temple, les détenues n'avaient cessé pendant lon^emps d'être instruites de ce qui se passait à l'extérieur; on leur faisait passer des correspondances dans des bardes et des souliers. Le petit Capet nomma treize personnes, comme étant celles qui avaient en partie coopéré à entretenir ces intelligences; que, l'un d'eux l'ayant. enfermé avec sa sœur^ dans une tourelle, il entendit qu'il dbait à sa mère: «Je vous procurerai les moyens de savoir des nouvelle^, en envoyant, tous tes jours, un colporteur crier près de iSi leur le journal du soir. » Enfin, le jeune Gapet, dont la constitution physique dépérissait chaque jour, fut surpris par Simon dans des pollutions indécentes et funestes pour 9(m tempérament; 6t^ celui-ci lui ayant demandé qui lui avait appris ce manège criminel, il répondit <|ue c'était à #a
mère et à sa tante qu'il était redevable de la connaissance de cette habitude funeste. De la déclaration, observe le déposant, que le jeune Gapet a faite, en présence du maire de Paris et du procureur de la Commune, il résulte que ces deux femmes le faisaient souvent coucher entre elles deux ; que, là, il se commettait des traits de la débauche la plus effrénée ; qu'il n'y avait pas môme à douter, par ce qu'a dit le fils Capet, qu'il n'y ait eu un acte incestueux entre la mère et le fils.
Il y a lieu de croire que cette criminelle jouissance n'était point dictée par le plaisir, mais bien par l'espoir politique d'énerver le physique de cet enfant,' que l'on se plaisait en- -core à croire destiné à occuper un trône, et sur lequel on voulait, par cette manœuvre, s'assurer le droit de régner alors sur son moral ; que, par les efforts qu'on lui fit faire, il est demeuré attaqué d'une descente, pour laquelle il fallut mettre un bandage à cet enfant; et, depuis qu'il n'est plus avec sa mère, il reprend un tempérament robuste et vigoureux.
Le président, à Vaccusée, — Qu'avez-vous à répondre à la déposition du témoin ?
L'accusée. — Je n'ai aucune connaissance des faits dont parle Hébert ; je sais seulement que le cœur dont il parle a ^té donné à mon fils par ma sœur; à l'égard du chapeau dont il a également parlé, c'est un présent fait à ma sœur, du vivant de son frère.
Le président. — Les administrateurs Michonis, Jobert, Marine et Michel, lorsqu'ils se rendaient près de vous, n'amenaient-ils pas des personnes avec eux?
L'accusée. — Oui, ils ne venaient jamais seuls.
Le président. — Combien amenaient-ils de personnes chaque fois?
L'accusée. — Souvent trois ou quatre.
Le président. — Ces personnes n'étaient-elles pas ellesmêmes des administrateurs ?
L'accusée» — Je Tignore.
Le président. — Michonis et les autres administrateurs, lorsqu'ils se rendaient auprès de vous, ëtaient-ils revêtus dé leurs ëcharpes ?
L'accusée. — Je ne me le rappelle pas.
Sur rinterpellation faite au témoin Hébert, s'il a connais-* sance de la manière dont les administrateurs fpnt leur service; il répond ne pas en avoir une connaissance exacte ; mais il remarque, à l'occasion de la déclaration que vient de faire Taccusëe, que la famille Gapet, pendant son séjour au Temple, était instruite de tout ce qui se passait dans la ville; ils connaissaient tous les officiers municipaux qui venaient tous les jours faire leur service, ainsi quô les aventures de chacun d'eux, de môme que la nature de leurs différentes fonctions.
Le citoyen Hébert observe qu'il avait échappé à sa mé moire un fait important qui mérite d'être mis sous les yeux des citoyens jurés. Il fera connaître la politique de l'accusée et de sa belle-sœur. Après la mort de Capet, ces deux femmes traitaient le petit Gapet avec la même déférence que s'il avait été roi. Il avait, lorsqu'il était à table, la préséance sur sa mère et sur sa tante. Il était toujours servi le premier, et occupait le haut bout.
L'accusée. — L'avez-vous vu ?
Hébert. — Je ne l'ai pas vu; mais toute la municipalité le certifiera.
Le président, à l'accusée. — N'avez-vous pas éprouvé un tressaillement de joie, en voyant entrer avec Michonis, dans votre Chambre, à la Conciergerie, le particulier porteur d'œillet?
L'accusée. — Étant depuis treize mois renfermée sans voir personne de connaissance, j ai tressailli dans la crainte qu'il ne fût compromis par rapport à moi.
Le président. — Ce particulier n'a-t-il pas été un de vos agents?
L'accusée. — Non.
Le Président. — N'était-il pas au ci-devant château des Tuileries, leSiOjuin?
L'accusée. — Oui.
Le président. — Et sans daufe aussi dans la nuit du 9 an 40 août?
L'accusée. — Je ne me rappelle pas l'y avoir va.
Le présument. — N*ave2-vous pas eu un entretien avec Midioéis, sur le compte du particuli^ porteur éa l'cmllet ?
L'accusée. — Non, '
Le président. — Gomment nommez-TOus ce particttlier?
L'accusÉE. — i'ignore son nom.
Le président. — N'avez-vous pas dit à Michonis que vous craigniez qu'il ne fût pas réélu à la nouvelle municipalité?
L'accusée. — Oui,
Le président. — Quel était ie motif de vos craintes à cet égard?
L'accusée, — C'est qu'il était humain avec tous les prisoimiers. ,
Le président. — Ne lui avez-veus pas dit, le même jour : '<( C'est peut-être la dernière fois que je vous vois? »
L'accusée. — Oui.
Le président. — Pourquoi lui avez-vous dit cela?
L'accusée. -^C'était pour l'intérêt général des prisonniers.
Un juré. — Citoyen président, je vous invite à vouloir Inen observer à l'accusée qu'elle n'a pas répondu sur le fait dent a parlé le citoyen Hébert, à l'égard de ce qui s'est passé entre elle et son fils.
Le président fait T interpellation.
L'accusée. —Si je n'ai pas répondu, c'est que la nature se rd^e à répondre à une pareille inculpation faite à une mère. (Ici^ V accusée parait vivement émue.) J^e» appelle à toutes eeiles qui peuvent se trouver ici.
On continue l'audition des témoins.
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ÂBBÂH4M SiLLT, notaire, dépose quMtanl de service au cidevant château des Tuileries, dans la nuit du !20 au 211 juin 4791, il vit venir près de lui Taccusée, vers les dix heures du soir, laquelle lui dit qu'elle voulait se promener avec son fils; qu'il chargea le sieur Laroche de l'accompagner ; que, quelque temps après, il vit venir la Fayette cinq ou six fois Sans la soirée chez Gouvion ; que celui-ci, vers dix heures, donna Tordre de fermer les portes, excepté celle donnant sur la cour dite des ci-devant Princes; que, le matin, ledit Gouvion entra dans l'appartement où se trouvait lui déposant et lui dit en se frottant les mains, avec un air de satisfaction : Ils sont partis t qu'il lui fut remis un paquet qu'il porta à l'Assemblée constituante, dont le citoyen Beauharnais, président, lui donna décharge.
Le président. — A quelle heure la Fayette est-il sorti du château dans la nuit ?
Le témoin. — A minuit moins quelques minutes. Le PRÉsiDEzn'^ à V accusée. — A quelle heure êtes- vous sortie ?
L'accusée. — Je l'ai déjà dit : à onze heures trois quarts. Le phésideist. — ^^ Êtes- vous sortie avec Louis Capet? L'accusée. — Non, il est sorti avant moi.
Le président. — Comment est-il sorti ?
L'accusée. — A pied, par la grande porte.
Le président. — Et vos enfants?
: L'accusée . — Ils sont sortis une heure auparavant avec une gouvernante, et nous ont attendus sur la place du petit Carrousel.
Le président. — Comment aommez-vaus eetté gouver* nante ?
L'accusée. — DeTourzel.
Le président. — QuellesTétaient les personnes qui étaient avec vous?
- L'accusée. — Les trois gardes du corps qui nous ont accompagnés, et qui sont revenus avec nous à JParis. .
Le président. — Gomment étaient-ils habillés ? L'accusée. — De la même manière qu'ils l'étaient lors de leur retour.
Le président. — Et vous, comment étiez-vous vêtue?
L'accusée. — J'avais la môme robe qu'à mon retour.
Le président. — Combien y avait-il de personnes instruites de votre départ?
L'accusée. — Il n'y avait que les trois gardes du corps à Paris qui en fussent instruits; mais, sur la route, Bouille avait placé des troupes pour notre départ.
Le président. — Vous dites que vos enfants sont sortis une heure avant vous, et que le ci-devant roi est sorti seul : qui vous a donc accompagnée ?
L'accusée. — Un des gardes du corps.
Le président. — N'avez-vous pas, en sortant, rencontré la Fayette?
L'accusée — J'ai vu, en sortant, sa voiture passer au Car^ rousel ; mais je me suis bien gardée de lui parler.
Le président — Qui vous a fourni ou fait fournir la fameuse voiture dans laquelle vous êtes partie avec votre famille ?
L'accusée. — C'est un étranger.
Le président. — De quelle nation ?
L'accusée. — Suédoise.
Le président. — N'est-ce pas Fersen, qui demeurait à Paris, rue du Bac?
L'accusée. — - Oui.
Le président. — Pourquoi avez- vous voyagé sous le nom d'une baronne russe ?
L'accusée. — Parce qu'il n'était pas possible de sortir de Paris autrement.
Le président. — Qui vous a procuré le passe-port ?
L'accusée. — C'est un ministre étranger qui l'avait de* mandé.
Le président. — Pourquoi avez-vpus quitté Paris?
L'accusée. — Parce que le roi voulait s'en aller.
On entend un autre témoin.
Pierre-Joseph Terrasson, employé dans les bureaux du ministère de la justice, dépose que, lors du retour du voyage connu sous le nom de Varennes, se trouvant sur le perron du ci-devant château des Tuileries, il vit Taccusée descendre de voiture, et jeter sur les gardes nationaux qui l'avaient escortée, ainsi que sur tous les autres citoyens qui se trouvaient sur son passage, le coup d*œil le plus vindicatif; ce qui fit penser sur-le-champ, à lui déposant, qu'elle se vengerait. Effectivement, quelque temps après arriva la scène du champ de Mars; il ajoute que le ministre de la justice, Duranthon, avec qui il avait été très-lié à Bordeaux, à raison de la môme profession qu'ils y avaient exercée ensemble, lui dit que l'accusée s'opposait à ce que le ci^devant roi donnât sa sanction à différents décrets; mais qu'il lui avait représenté que cette affaire était plus importanle qu'elle ne pensait, et qu'il était môme urgent que ces décrats fussent promptement sanctionnés; que cette observation fit impression sur l'accusée, et alors le roi sanctionna.
Le président, à V accusée, — Avez-vous quelques observations à faire sur la déposition du témoin?
L'accusée. — J'ai à dire que je n'ai jamais assisté au conseil.
Un autre témoin est entendu.
Pierre Manuel, homme de lettres, dépose connaître l'accusée, mais qu'il n'a jamais eu, avec elle ni avec la famille Gapet; aucun rapport, sinon lorsqu'il était procureur de la Commune; qu'il s'est transporté au Temple plusieurs fois pour faire exécuter les décrets ; que^ du reste, il n'a jamais eu d'entretien particulier avec la femme du ci-devant roi.
Le président, au témoin, — Vous avez été administrateur de police?
Le témoin.— Oui.
Le président. -- Eh bien^ en cette qualité, vous devez avoir eu des rapports avec la cour ?
Le témoin. — C'était le maire qui avait des relations avec la cour. Quant à moi, j'étais, pour ainsi dire, toiis les jours à la Force, où je faisais, par humanité, autant de bien que j« pouvais aux prisonniers.
Le PRÉSIDENT. — Louis Capet fit, dans le teipps, des éloges de l'adminis'tration de la police?
Le témoin. — L'administration de la police était divisée en cinq branches, dont Tune était les subsistances; c'est à cellelà que Louis Capet fit une distribution de louanges.
Le président. — Sur la journée du 20 juin, avez- vous quelques détails à donner?
Le témoin. — Ce jour-là, je n'ai quitté mon poste que pendant peu de temps, attendu que le peuple aurait été fâché âe ne point y trouver un de ses, premiers magistrats. Là, je parlai avec divers citoyens, et ne fis aucune fonction de municipal.
. Le président. — Dites ce qui est a votre connaissance sur ce qui s'est passé au château, dans la nuit du 9 au 4 août. Le témoin. — Je n'ai point voulu quitter le poste où le peuple m'avait placé ; je suis demeuré toute la nuit au parquet de la Commune.
Le président. — Vous étiez très-lié avec Pétion; il a dû vous dire ce qui s'y passait.
Le témoin. — J'étais son ami par fonction et par estime; et, si je l'avais cru dans le cas de tromper le peuple, et xl'êtro 'initié dans la coalition^du château, je l'aurais privé de mon estime. Il m'avait, à la vérité, dit que le château désirait la journée du 10 août, pour le rétablissement de rautoriié royale.
Le président. — Avez- vous eu connaissance que le& maîtres du château aient donné l'ordre de faire feu sur le peuple?
Le témoin. — J'en ai eu connaissance ,par le commandant
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ilu poste, bon républicain, qui est venu m'en instruire. Alors, j*ai sur-le-champ mandé le commandant général de la force armée, et lui ai, en ma qualité de procureur de la Conmiune, défendu expressément de faire tirer sur le peuple.
Le président. — Comment se fait-il que, vous qui venez de dire que, dans la nuit du 9 au iO, vous n'avez point quitté le poste où le peuple vous avait placé, vous ayez, depuis, abandonné l'honorable fonction de législateur, où sa confiance vous avait appelé ?
Le témoin. — Lorsque j'ai vu les orages s'élever dans le sein de la Conventionné me suis retiré ; j'ai cru mieux faire, je me suis livré à la morale de Thomas Payne, maître en républicanisme ; j'ai désiré comme lui de voir établir le règne de la liberté et de l'égalité sur des bases fixes et durables. J'ai pu varier dans les moyens que j'ai proposés, mais mes intentions ont été pures.
Le président. — Comment I vous vous dites bon républicain, vous dites que vous aimez l'égalité^ et vous avez proposé de faire rendre à Pétion des honneurs équivalents à l'étiquette de la royauté I...
Le témoin. — Ce n'est point à Pétion, qui n'était président que pour quinze jours, mais c'était au président de la Convention nationale que je voulais faire rendre les honneurs, et voici comment : je désirais qu'un huissier et un gendarme le précédassent, et que les citoyens dès tribunes se levassent à son entrée. Il fut prononcé, dans le temps, des discours meilleurs que le mien, et je m'y rendis.
Le président. —• Connaissez-vous les noms de ceux qui ont averti* que Pétion courait des risques au château?
Le témoin. — Non; je crois seulement que ce sont quelques députés qui en ont averti l'Assemblée législative.
Le président. — Pourquoi avez-vous pris sur vous d'en*trer seul dans le Temple, et surtout dans les appartements dits rayaax ?
Le témoin. «^ Je ne me suis jamais permis d'entrer seul
dans les appartements des prisonniers; je me suis, au contraire, toujours fait accompagner par des commissaires qui y étaient de service.
Le président. — Pourquoi avez-vous marqué de la sollicitude pour les valets de Taccusée, de préférence aux autres prisonniers ?
Le témoin. •— Il est vrai qu'à" la Force, la fille Tourzel croyait sa mère morte, la mère en pensait autant de sa fille. Guidé par un èentiment d'humanité, je les ai réunies.
Le président. — N'avez-vous pas entretenu des correspondances avec Elisabeth Gapet ?
Le témoin. — Non.
Le président, à Vaccusée, — N'avez-vous jamais eu, au Temple, d'entretiens particuliers avec le témoin ?
L'accusée. — Non.
On entend un autre témoin.
Jean-Sylvain Bailly, homme de lettres^ dépose n'avoir jamais eu de relation avec la famille ci-devant royale. Il proteste que les faits contenus en l'acte d'accusation, touchant la déclaration de Charles Capet, sont absdument faux ; il ob« serve à cet égard que, lors des jours qui ont précédé la fuite de Louis, le bruit courait depuis quelques jours qu'il devait partir, qu'il en fit part à la Fayette, en lui recommandant de prendre à cet égard les mesures nécessaires.
Le président, au témoin, — N'étiez-vous pas en liaison avec Pastoret et Rœderer, ex-procureurs généraux syndics • du département de Paris?
Le témoin. — Je n'ai eu avec eux d'autres liaisons que colles d'une relation entre magistrats.
Le président. — N'est-ce pas vous qui, de concert avec la Fayette, avez fondé le club connu sous le nom de 1789?
Le témoin. — Je n'en ai pas été le fondateur, et je n'y fus que parce que des Bretons de mes amis en étaient. Ils m'invitèrent à en être, en xne disant qu'il n'en coûtait que cinq
louis. Je les donnai, et je fus reçu. Eh bien, depuis, je n'ai assisté qu'à deux dîners.
Le président. — N'avez-vous pas assiste aux conciliabules tenus chez le ci-devant la Rochefoucauld?
Le témoin. — Je n'ai jamais entendu parler de conciliabules. Il se peut faire qu'il len existât, mais je n'ai jamais assisté à aucun.
Le président. — Si vous n'aviez pas de conciliabules, pourquoi, lors du décret du 49 juin 1790, par lequel l'Assemblée constituante, voulant donner aux vainqueurs de la Bastille le témoignage éclatant de la reconnaissance d'une grande nation, les récompensait de leur courage et de leur zeîe, notamment en les plaçant d'une manière distinguée au milieu de leurs frères dans le champ de Mars, le jour de la Fédération ; pourquoi, dis-je, avez- vous excité des troubles entré eux et leurs frères d'armes, les ci-devant gardes françaises, puis ensuite été faire le pleureur à leur assemblée, et • les avez-vous forcés de reporter la décoration dont ils avaient été honorés?
Le témoin.— Je ne me suis rendu auprès d'eux qu'à la demande de leurs chefs, à l'effet d'opérer la réconciliation des deux partis; c'est, d'ailleurs, l'un d'eux qui avait fait la motion de remettre les décorations dont l'Assemblée constituante les avait honorés, et non pas moi.
Le président. — Ceux qui ont fait cette motion ayant été reconnus pour vous être attachés en qualité d'espions, les braves vainqueurs en ont fait justice en les chassant de leur sein.
Le témoin. — On s'est étrangement trompé à cet égard.
Le président. — N'avez-vous pas prêté les mains au voyage de Saint-Cloud, au mois d'avril; et, de concert avec la Fayette, n'avez-vous pas sollicité auprès du département l'ordre de déployer le drapeau rouge?
Le témoin. — Non.
Le président. — Étiez-vous instruit que le ci-devant roi
recelait dans le château un nombre considérable de prêtres réfractaires ?
Le témoin. — Oui; je me suis même rendu chez le roi à la tête de la municipalité, pour l'inviter à renvoyer les prêtres insermentés qu'il avait chez lui.
Le président. — Pourriez- vous indiquer les noms des habitués du château, connus sous le nom de chevaliers du poignard ?
Le témoin. — Je n'en connais aucun.
Le PRÉSIDENT. — A l'époque de la révision de la Constir tution de 1791, ne vous êtes- vous pas réuni avec les Lameth, Barnave, Desmeuniers^ Chapellier et autres fameux réviseurs coalisés, ou, pour mieux dire, vendus à la cour, pour dépouiller le peuple de ses droits légitimes et ne lui laisser qu'un simulacre de liberté?
Le témoin: — La Fayette s'est réconcilié avec Lameth; mais, moi, je n'ai pu me raccommoder, n'ayant pas été lié avec eux.
Le président. — Il paraît que vous étiez très4ié avec la Fayette, et que vos opinions s'accordaient assez bien?
Le témoin. — Je n'avais avec lui d'autre intimité que relativement à sa place; du reste, dans le temps, j& partageais sur son compte l'opinion de tout Paris,
Le président. —Vous dites n'avoir jamais assisté à^aucun conciliabule; mais comment se fait-il qu'au nKwnenfe où vous vous êtes rendu à TAssemblée constituante, Charles Lameth tira la réponse qu'il vous fit de dessous son bureau? Cela prouve qu'il existait une" criminelle coalition.
Le témoin. ~ L'Assemblée nationale avait, par un décret, mandé les autorités constituées; je m'y suis rendu avec les membres du Département et les accusateurs- publics. Je ne fis que recevoir les ordres de l'Assemblée, et ne portai point la parole; ce fut le président du Département qui prononça le discours sur Tévénement.
Le président. — N'avez-vous pas aussi reçu les ordres
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d'Antoinette pour rexécntion du massacre des meiHeirrs patrîotes?
Le témoin. — Non, je n*ai été au champ de Mars que d'après un arrêté du conseil général de la Commune.
Le président. — C'était avec la permission de la municipalité que les patriotes s'étaient rassemblés au champ de Mars; il en avaient fait leur déclaration au greffe; on leur en avait délivré un reçu; comment avez-vous pu déployer contre eux l'infernal drapeau rouge ?
Le témoin. — Le conseil ne s'est décidé que parce que, depuis le matin que l'on avait été instruit que deux hommes avaient été massacrés au champ de Mars, les rapports qui se succédaient devenaient plus alarmants d'heure en heure. Le conseil fut trompé et se décida à employer la force armée.
Le président. — N'est-ce pas le peuple, au contraire, qui a été trompé par la municipalité? Ne serait-ce point elle qui aurait provoqué \e rassemblement, à VeSet d'y. attirer les meilleurs patriotes et de les y égorger ?• Le témoin. — Non, certainement.
Le président. — Qu'avez- vous fait des morts, c'est-à-dire des patriotes qui ont été assassinés ?
Le témoin. — La municipalité, ayant dressé proeès-verbal, les fit transporter dans la cour de l'hôpital militaire, au Gros-Caillou, où le plus grand nombre fut reconnu. Le président. — A combien d'individus se montait-il? Le témoin. — • Le nombre en fût déterminé et rendu public par le procès-verbal que la municipalité fit afficher dans le temps ; il y en avait douze ou treize.
Un juré. — J'observe au tribunal que, me trouvant ce jour-là au champ de Mars avec mon père, au moment* où le , massacre commença, je vis tuer près de la rivière, où je me trouvais, dix-sept à dix-huit personnes des deux sexe» ; nD«smêmes n'évitâmes la mort qu'en entrant dans la rivière jusqu'au cou.
Le témoin garde le silence.
Le PRÉSIDENT, à Vaccusée. — A combien pouvait se monter le nombre des prêtres que vous aviez au château ?
L'accusée. — Nous n'avions auprès de nous que les prêtres qui disaient la messe.
Le président. — Étaient-ils insermentés?
L'accusée. — La loi permettait au roi, à cet égard, de prendre qui il voulait.
Le président. — Quel a été le sujet de vos entretiens sur la route de Varennes, en revenant avec Barnave et Pétioa à Paris?
L'accusée. — On a parlé de choses et d'autres fort indifférentes. *
On continue l'audition des témoins.
Jean-Baptiste Hébain^ dit Perceval, cûdevant employé aux chasseSy et actuellement enregistré pour travailler à la fabrication des armes, dépose que, le 4^' octobre 4789, se trouvant à Versailles, il a eu connaissance du premier repas des gardes du corpà, mais qu'il n'y a point assisté; que, le 5 du môme mois, il a, en sa qualité d'aide de camp du cidevant comte d'Estaing, prévenu ce dernier qu'il y avait des mouvements dans Paris; que d'Ëstaing n'en tint pas compte ; que, vers l'après-midi, la foule augmenta considérablement ; qu'il en avertit d'Ëstaing pour la seconde^ fois, mais que celui-ci ne daigna pas même l'écouter.
Le témoin entre dans le détail de Tarrivée des Parisiens à Versailles, entre onze heures et minuit.
Le président. — Ne portiez-vous pas, à cette époque, une décoration?
Le témoin. — Je portais le ruban de l'ordre de Limbourg ; j'en avais,* comme tout le monde, acheté le brevet moyennant quinze ^nts livres.
Le président. — N'avez-vous pas, après l'orgie des gardes du corps, été dans la cour de Marbre, et, là, n'avez-vous pas, un des premiers, escaladé le balcon du ci-devant roi ?
Le témoin. — Je me suis trouvé à l'issue' du repa§ des
gardes du corps, et, comme ils dirigeaient leurs pas vers le château, je les y ai accompagnés.
Le PRÉSIDENT, au témoin Lecointre, — Rendez conxpte au Tribunal de ce qui est ^ votre connaissance touchant le témoin présent.
Lecointre. — Je sais que Perceval a escaladé le balcon de Tapparfement du ci-devant roi; qu'il fut suivi par un grenadier du régiment de Flandre, et que, arrivé dans l'appartement de Louis Capet, Perceval embrassa, en présence du tyran qui s'y trouvait, ledit grenadier, et lui dit : « Il n'y a plus de régiment de Flandre^ nous sommes tous gardes royales. » Un dragon des Trois -Évôchés, ayant essayé d'y monter après eux, et ne pouvant y réussir, voulut se détruire.
Le déposant observe que ce n*est point comme témoin oculaire qu'il dépose de ce fait, mais bien d'après le témoin Per^ ceval, qui, le même jour, lui en fit confidence, et qui, parla suite, a été reconnu exact. Il invite, en conséquence, le citoyen président à vouloir bien interpeller Perceval de déclarer si, oui ou non, il se rappelle lui avoir tenu les propos du détail dont il est question.
Perceval. — Je me rappelle avoir vu le citoyen Lecointre; je crois même lui avoir fait part de l'histoire du balcon. Je sais qu'il était, le 5 octobre et le lendemain, à la tête de la garde nationale, en l'absence de d'Ëstaing^ qui était disparu.
Lecointre soutient sa déposition sincère et véritable.
On entend un autre témoin.
Reine Millot, fille domestique, dépose qu'en 1788, se trouvant de service au grand commun à Versailles, elle avait pris sur elle de demander au ci-devant comte de Coigny, qu'elle voyait un jour de bonne humeur : « Est-ce que l'empereur continuera toujours à faire la guerre aux Turcs? Mais^, mon Dieu! cela ruinera la France, par le grand nombre de fonds que la reine fait passer pour cet effet à son frère, et qui, en ce moment, doivent au moins se monter à deux cents millions. — Tu ne te trompes pas, pépondit-il; oui, il en
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coûte déjà plus de deux cents millions, et nous ne somm^ pas au bout. »
Il est à ma connaissance, ajoute le témoin , qu'après^ le 23 juin 4789, me trouvant dans un endroit où étaient des gardes d'Artois et des officiers de hussards, j^entendis les premiers dire, à l'occasion d'un massacre projeté contre les gardes françaises : a II faut que chacun soit à son poste et fasse son devoir ; » mais que les gardes françaises, ayant été instruits à temps de ce qui se tramait contre eus , crièrent aux armes; alors, le projet se trouvant découvert, il ne put avoir lieu.
J'observe aussi, continue le témoin, que j'ai été instruite par différentes personnes que, l'accusée ayant conçu le dessein d'assassiner le duc d'Orléans, le roi, qui en fut instruit, ordonna qu'elle fût incontinent fouillée ; que, par suite de cette opération, on trouva sur elle deux pistolets ; alors, il la fit consigner dans son appartement pendant quinze jours.
L'accusée. — Il se peut que j'aie reçu de mon époux l'ordre de rester quinze jours dans mon appartement, mais ce n'est pas pour une faute pareille.
Le témoin. — Il est à ma connaissance que, dans les premiers jours d'octobre 4789, des femmes de la cour ont distribué à différents particuliers de Versailles des cocardes blanches.
L'accusée. — Je me rappelle avoir entendu dire que, le lendemain, ou le surlendemain du repas des gardes du corps, des femmes ont distribué de ces cocardes ; mais ni moi ni mon époux n'avons été les moteurs de pareils désordres.
Le président. — Quelles sont les démarches que vous avez faites pour les faire punir, lorsque vous en avez été instruite ?
L!accuséb. — Aucune.
On entend un autre témoin.
Jean- Baptiste Labénettb dépose qu'il est parfaitement d'accord avec un graad nombre de faits contenus en l'acte
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d*accusation ; il ajoute que" trois particuUérs' sont venus pour l'assassiner au nom de l'accusée.
Le président, à Vaccusée, — Lisiez^vous VOrateur d/u Peuple ?
L'accusée. — Jamais;
François Dufresne, gendarme^ dépose s'être trouvé dans la chambre de Taccusée au moment où l'œillet lui fut remis; il a connaissance que, sur ce billet, il y avait écrit : « Que faites- vous ici ? Nous avons des bras et de l'argent à votro service. »
Madeleine Rosay, femme Richard, cûdevant concierge de la maison d'arrêt dite la Conciergerie^ du Palais^ dépose que, le gendarme Gilbert lui ayant dit que l'accusée avait reçu visite d'un particulier amené par Mîchonis, administra*teur de police, lequel lui avait remis un œillet dans lequel était un billet ; et qu'ayant pensé qu'il pouvait compromettre elle déposante, elle en fit part à Mîchonis, qui lui répondit que jamais il n'amènerait plus personne auprès de la veuve Capet.
Toussaint Richard déclare connaître l'accusée, pour avoir été mise sous sa garde depuis le 2 août dernier.
Marie Devaux, femme Arel, dépose être restée près-de l'accusée à la Conciergerie pendant quarante et un jours, et. n'avoir rien vu ni entendu, sinon qu'un particulier, étant venu avec Mîchonis, lui avait remis un billet plié dans un œillet*; qu'elle déposante était à travailler, et qu'elle a va revenir le*' dit particulier une seconde fois dans la journée.
L'acguséb. — Il est venu deux fois dans l'espace d'un» quart d'heure.
Le président, au témoin. — Qui vous a placée près la veuve Capet?
Le témoin. — C'est Michonis et Jobert.
Jean Gilbert, gendarme^ dépose du fait de l'œillet. Il ajoute que l'accusée ,se plaignait à eux, gendarme»} de- la nourriture qu'on lui donnait, mais qu'elle ne voulait pas s'en
plaindre aux administrateurs; qu'à cet égard, il appela Michonis, qui se trouvait dans la cour des femmes avec le particulier porteur de l'œillet; que, Michonis étant remonté, il a entendu l'accusée lui dire : « Je ne vous reverrai donc plus? — Oh! pardonnez-moi, répondit-il, je serai toujours au moins municipal, et, en cette qualité, j'aurai droit de vous revoir. »
Le déposant observe que l'accusée lui a dit avoir des obligations à ce particulier.
L'accusée. — Je ne lui ai d'autres obligations que celle de s'être trouvé près de moi le 20 juin.
On passe à l'audition d'un autre témoin.
Ghàrles-Henri d'ëstaing, ancien militaire de terre et de mer au service de France, déclare qu'il connaît l'accusée depuis qu'elle est en France, qu'il a même à se plaindre d'elle; mais qu'il n'en dira pas moins la vérité, qui est qu'il n'a riea à dire de relatif à l'acte d'accusation. %
Le PRÉsroENT, au témoin, — Est-il à votre connaissance que. Louis Capet et sa famille devaient partir de Versailles le 3 octobre.
Le TEMOIN. — Non.
Le président. — Avez-vous connaissance que les chevaux aient été mis et ôtés plusieurs fois ?
Le témoin. — Oui, suivant les conseils que recevait la cour; mais j'observe que la garde nationale n'aurait point souffert ce départ.
Le président. — N'avez-vous pas vous-même fait sortir des chevaux, ce jour-là, pour faire fuir la famille royale?
Le témoin — Non.
Le président. — Avez-vous connaissance que des voi* tures aient été arrêtées à la porte de l'Orangerie?
Le témoin. — Oui.
Le président. — Avez-vous été au château ce jour-là ?
Le témoin. — Oui.
Le président. — Y avez-vous vu l'accusée ?
Le témoin. — Oui.
Le président. — Qu'avez-vous entendu au château ?
Le témoin. — J'ai entendu des conseillers dire à l'accusée que le peuple de Paris allait arriver pour la massacrer, et qu'il fallait qu'elle partît; à quoi elle avait répondu avec un gjrand caractère : « Si les Parisiens viennent ici pour m'ass'assiner, c'est aux pieds de mon mari que je le serai, mais je ne fuirai pas. »
L'accusée. — Cela est exact; on voulait m'engager à partir seule, parce que, disait-on, il n'y avait que moi qui courusse des dangers. Je fis la réponse dont parle le témoin.
Le président, au témoin, — • Avez-vous connaissance des repas donnés par les ci-devant gardes du corps ?
Le témoin. — Oui.
Le président. — Avez-vous su que Ton y a crié : « Vive le roi !» et : « Vive la famille royale ? »
Le témoin. — Oui. Je sais même que l'accusée a fait le tour de la table. en tenant son fils par la main.
Le président^ à V accusée. — N'en avez-vous pas aussi donné des drapeaux à la garde nationale de Versailles, à son retour de Ville-Parisis, où elle avait été chercher des fusils?
L'accusée. — Oui.
Le président, au témoin, — Ëtiez-vous, le 5 octobre, en votre qualité de commandant général, à la tête de la garde nationale?
Le témoin. — Est»-ce sur le matin ou sur l'après-midi que vous voulez que je réponde?
Le président. — Depuis midi jusqu'à deux heures.
Le témoin. — J'étais alors à la municipalité.
Le président. — N'était-ce pas pour obtenir l'ordre d'accompagner Louis Capet dans sa retraite,, et le ramener ensuite, disiez-vous, à Versailles ?
Le témoin. — Lorsque j'ai vu le roi décidé à souscrire au yœu de la garde nationale parisienne, et que l'accusée s'était même présentée au balcon de l'appartement du roi avec son
fils pour annoncer au peuple qu'elle allait partir avec 1© roi et sa* famille pour venir à Paris, j'ai demandé à la municipalité la permission de Vy accompagner.
L'accusée convient avoir paru sur le balcon, pour y annoncer au peuple qu'elle allait partir pour Paria.
Le président, à Vaccusée. — Vous avez soutenu n'^avoir point mené votre fils par la main dans le repas des garde» du corps?
L^AGcusÉE. — Je n'ai pas dit cela, mais seulement que je ne croyais pas: avoir entendu l'air Richard t ô mon roi t
Le président^ au témoin Leoointre. — Citoyen, n'avezvous pas dit, dans la déposition que vous avez faite hier, que le déposant pe s'était point trouvé, le 5 octobre, à la tôte de la garde nationale, où l'on devait l'appeler ?
Legointrb. — J'affirme que non -seulement d'Estaing ne s^est pas trouvé, depuis midi* jusqu'à deux heures, à l'assemblée de la garde nationale qui eut lieu ce jour-là, ô octobre, mais qu'il n'a pas paru de la journée; que, pendant ce temps, il était, à la vérité, à la municipalité, c'est-à-dire avec la portion des ofôoiers municipaux- vendus à la- coup; que, là, il obtint d'eux un ordre, ou pouvoir d'accompagner le roi danssa retraite, sous la promesse de le ramènera Versailles le plus tôt possible. J'observe, d'ailleurs^ que le& munioipaux d'alors trahirent doublement leur devoir :
40 Parce qu'ils ne devaient point se prêtera une manœuvre' criminelle en favorisant la fuite du ci-devant roi ;
2<> Parce que, pour prévenir le résultat des événements, ils eurent grand soin de ne laisser subsister aucuns indices sur les registres qui puissent attester formellement que cette permission ou pouvoir eût été délivrée à desseiui
Le TEMOIN. — J'observe au citoyen Lecointre qnUl setrompe, attendu que la permission dont il est questionr est datée du 6, et que ce n'est qu'en vertu de cette permission que je suis parti le môme jour, à onzeheupes du matin, poiur accompagner le ci*devant roi à Paris.
Lecointre:. — Je persiste à soutenir que je ne suis pas dans Terreur à cet égard; je me rappelle très-bien que la pièce originale que j'ai déposée hier entre les main&du greffier contient en substance que d*Estaing est autorisé à employer les voies de conciliation avec les Parisiens, et, en cas de non réussite à cet égard, de repousser la force par la force. Les citoyens jurés comprendront aiséhient que ces dernières dispositions ne peuvent être applicables à la journée du 6, puisqu'alors la cour était à la disposition de l'armée parisienne. J'invite à cet égard l'accusateur public et le tribunal à vouloir bien ordonner que la lettre de d'Eâtaing, que j'ai déposée hier, soit lue, attendu qu'elle porte avec elle llr preuve des faits dont je viens de parler.
On fait lecture de cette pièce, dans laquelle se trouve ce qui suit :
« Le dernier article de l'instruction que notre municipalité m'a donnée, le 5 de ce mois, à quatre heures après midi, me prescrit de ne rien négliger pour ramener le roi à Versailles le plus tôt possible. »
Le PRESIDENT. — Persistez^ vous^ à dire que cette permission ne vous a pas été délivrée le 5 octobre?
Le TÉMOirf; — Je me suis trompé dans la date-; j'avais pensé qu'elle était du 6.
Le président. — Vous rappelez- vous que la permission que vous avez obtenue vous autorisât à repousser la force par la force, après avoir épuisé les voies de la conciliation ?
Le témoin. — Oui, je me le rappelle.
On entend un autre témoin.
Antoine Simon, ci-devant cordonnier, eimpïoyé en cb moment en qualité d'instituteur auprès de Charles-Louis Capet, fils de l'accusée, déclare connaître Antoinette depuis le 30 août dernier, qu'il monta pour la premièrefbis la garde au Temple.
Le déposant observe que j pendant le temps que Louis Ga*^ pet et sa famille avaient la liberté de se promener dans le jar-
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din du Temple, ils étaient instruits de tout cq qui se passait, tant à Paris que dans Tintërieur de la République.
Le président, au témoin, — Avez-vous eu connaissance des intrigues qui ont eu lieu au Temple pendant que Paccusëe y était?
Le témoin. — Oui.
Le président. — Quels sont les administrateurs qui étaient dans rinteliigence?
Le témoin.— Le petit Capet m'a déclaré que Toulan, Pétion, la Fayette, Lépitre, Beugnot, Miçhonis, Vincent, Manuel, Lebœuf, Jobert et Dangé étaient ceux pour qui sa mère avait le plus de prédilection; que ce dernier l'avait pris dans ses bras^ et lui avait dit en présence de sa mère : a Je voudrais bien que tu fusses à la place de ton père, d
L'accusée. — J'ai vu jouer mon fils aux petits palets dans le jardin avec Dangé ; mais je n'ai jamais vu celui-ci le prendre dans ses bras.
Le président. — Avez-vous connaissance que, pendant que les administrateurs étaient avec l'accusée et sa belle- sœur, on ait enfermé le petit Capet et sa sœur dans une tourelle?
Le témoin. — Oui.
Le président. — Est-il à votre connaissance que le petit Capet ait été traité en roi, principalement lorsqu'il était à table?
Le témoin. — Je sais qu'à table la mère et la tante lui doanaient le pas.
Le président, à Vaccmée, — Depuis votre détention, avezvous écrit à la Polignac?'
L'accusée. — Non.
Le président. — N'avez-vous pas signé des bons pour toucher chez le trésorier de la liste civile? - L'accusée. — Non.
L'accusateur public — Je vous observe que votre dénégation deviendra inutile dans un moment, attendu qu'il a été trouvé, dans les papiers de Septeuil, doux bons signés de
VOUS. A la vérité, ces deux pièces, qui ont été déposées dans le comité des Vingt-Quatre, se trouvent en ce moment égarées, celte commission ayant été dissoute; mais voug allez entendre les témoins qui les ont vues.
Un autre témoin est entendu.
François Tiffet, marchand, rue de la Barillerie, employé sans salaire, à V époque du 18 août 4792, au comité d^ surveillance de la municipalité, dépose qu'ayant été chargé d'une mission à remplir chez Septeuil, trésorier de la ci-devant liste civile, il s'était fait accompagner par la force armée de la section de lîf place Vendôme, aujourd'hui des Piques; qu'il ne put se saisir de sa personne, attendu qu'il était absent; mais qu'il trouva dans la maison Boucher, trésorier de la liste civile, ainsi que Morillon et sa femme^ lesquels il conduisit à la mairie ; que, parmi les papiers de Septeuil, on trouva deux bons, formant la somme de 80,000 livres, signés Marie-Antoinette, ainsi qu'une caution de deux millions signée Louis, payable à raison de 110,000 livres par mois, sur la maison Laporte, à Hambourg ; qu'il fut trouvé également un grand nombre de notes de plusieurs payements faits à Favras et autres, un reçu signé Bouille, pour une somme de 900,000 livres, un autre de 100,000 livres, .etc., lesquelles pièces ont toutes été déposées à la commission des Vingt-Quatre, qui, en ce nH)ment, est dissoute.
L'accusée. —Je désirerais que le témoin déclarât de quelle date étaient les bons dont il parle.
Le témoin. — L'un était daté du 10 août 1792; quant à l'autre, je ne me rappelle pas.
L'accusée. — Je n'ai jamais fait aucun bon, et surtout comment en aurais je pu faire le 10 août, que nous nous sommes rendus, vers les huit heures du matin, à l'Assemblée nationale.
Le président. — N'avez-vous pas, ce jour-là, étant à l'Assemblée législative dans la loge du logographe, reçu de l'argent de ceux qui vous entouraient ?
L'accusée. — - Ce ne fut pas dans la loge du logographe, mais bien pendant les trois jours que nousavons demeuré aux Feuillants, que^ nous trouvant san^ argent, attendu que nous n'en avions pas emporte, nous avons accepté celui qui nous était offert.
Le pRÉsiDETfT. — Combien aTCz-vous reçu ?
L'accujsée. — Vingt-cinq louis d'or simples. Ce sont les mêmes qui ont été trouves dans mes poches, lorsque j'ai été conduite dti Temple à la Conciergerie. Regardant cette dette comme sacrée, je les avais conservés intacts, afin de les redonner à la personne qui me les avait remis, si je l'avais vue.
Le président. — Gommiînt nommez^vous cette personne?
L'accusée. — C'est la femme Auguel.
Un autre témoin est entendu.
Jean-François Lépitre, instihitenrj dèposG avoir vu Taccuséo au Temple, lorsqu'il y faisait son service en cPiUtéde commissaire, notable de la municipalité provisoijl Ipais qu'il n'a jamais eu d'entretien particulier avec elôi^"- ïui ayant jamais parlé qu'en présence de ses collègues.
Le président. — Ne lui avez- vous pas quelquefois parlé politique?
Le témoin. — Jamais.
- Le président. — Ne lui avez-vous pas procuré les moyens de savoir des nouvelles, en envoyant- tous les jours un colporteur crier le journal du soir près la tour du Temple?
Le témoin. — Non.
Le président, à Vaccusée, — Avez-vous quelques observations à faire sur la déclaration du témoin?
L'accusée. — Je n'ai jamais eu de conversation avec le témoin; d'un autre côté, je n'avais pas besoin que l'on engageât les colporteurs à venir près de la tour Lje les entendais assez tous les jours lorsqu'ils passaient rue delà Corderie.
Représentation faite ii' un petit paquet à l'accusée, elle dé* clare le reconnaître pour être le même sur lequel elle a ap-
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posé s<m cachet, lorsqu'elle a été transférée du Temple à la Conciergerie.
On fait ouverture du paquet; le greffier en fait connaître l'inventaire, et nomme succeseivement les objets qu'il contient :
Un paquet de cbevem de diverses couleurs.
L'agcvsbe. — Ils viennent de mes enfants morts et vivants, et de mon époux.
Un papier sur lequel sont des chiffres.
L'accusée. — C'est une table pour apprendre à compter à mon fils.
Divers papiers de peu d'importance, tels que mémoires de blanchisseuse, etc., etc.; un portefeuille en parchemin et en papier, sur lequel se trouvent écrits les noms de diverses personnes, sur l'état desquelles le président interpelle l'accusée de s'expliquer.
Le président. — Quelle est la femme Salentin?*
L'accusée. — C'est celle qui était depuis longtemps chargée de toutes mes affaires.
Le PRÉsroENT. — Quelle est la demoiselle Yiou?
L'accusée. — C'était celle qui était chargée du soin des hardes de mes enfants.
Le président. — Et la dame Chaumette ?
L^iCcGusÉE.— C'est celle qui a succédé à la demoiselle Viou.
Le président* — Quel est le nom de la femme qui prenait soin de vos dentelles?
L'ACCUSEE. — Je ne sais pas son nom; c'étaient le& femmes Salentin et Chaumette qui l'employaient.
Le président. — Quel est le Bernier doat le nom se trouve écrit ici?
L'accusée. — C'est le médecin qui avait soin de mes enfants»
L'accusateur public requiert qu'il soit à l'instant délivré des mandats d'amener contre les femmas Salentin, Viou et
Chaumette, et qu'à l'égard du médecin Bernier, il soit simplement assigné.
Le tribunal fait droit sur le réquisitoire.
Le grefl&er continue l'inventaire des effets.
Une serviette, ou petit portefeuille garni de ciseaux, aiguilles, soie et fil, etc.; un petit miroir; une bague en or, sur laquelle sont des cheveux; un papier sur lequel sont deux cœurs en or, avec des lettres initiales ; un autre papier sur lequel est écrit-: a Prière au sacré cœur de Jésus; prière à rimmaculée conception; » un portrait de femme.
Le PRÉSIDENT. — De qui est ce portrait?
L'accusée. — De madame de Lamballe.
Deux autres portraits de femme.
Le président. — Quelles sont les personnes que ces portraits représentent?
L'accusée. — Ce sont deux dames avec qui j'ai été élevée à Vienne.*
Le président. — Quels sont leurs noms?
L'accusée. — Les dames de Mecklembourg et de Hesse.
Un rouleau de vingt-cinq louis d'or simples.
L'accusée. — Ce sont ceux qui m'ont été prêtés pendant que nous étions aux Feuillants.
Un petit morceau de toile, sur lequel se trouve un cœur enflammé traversé d'une flèche.
L'accusateur public invite le témoin Hébert à examiner co cœur, et à déclarer s'il le reconnaît pour être celui qu'il a déclaré avoir trouvé au Temple.
HÉBERT. — Ce cœur n'est point celui que j'ai trouvé, mais il lui ressemble à peu de chose près.
L'accusateur public observe que, parmi les accusés qui ont été traduits devant le tribunal comme conspirateurs, et dont la loi a fait justice en les frappant de son glaive, on a remarqué que la plupart, ou, pour mieux dire, la majeure partie d'entre eux portaient ce signe contre-révolutionnaire.
Hébert observe qu'il n'est point à sa connaissance que les
femmes Salentin, Viou et Ghaumette aient été employées au Temple pour le service des prisonniers.
L'accusée. — Elles Tont été dans les premiers temps.
Le président. — N'avez-vous pas fait, quelques jours après votre évasion du 20 juin, une commande d'habits de sœurs grises? *
L'accusée. — Je n'ai jamais fait de pareille commande.
On entend un autre témoin.^
Philippe-François-Gabriel Latour du Pin-Gouverne t^ ancien militaire au service de France, dépose connaître l'accusée depuis qu'elle est en France; mais il ne sait aucun des faits contenus en l'acte d'accusation.
Le président, au témoin. — N'avez-vous pas assisté aux fêtes du château?
Le témoin.— Jamais, pour ainsi dire, je n'ai fréquenté la
cour.
Le président, — Ne vous ètes-vous pas trouvé au repas des ci-devant gardes du corps?
Le témoin. — Je ne pouvais point y assister, puisqu'à cette époque, j'étais commandant en Bourgogne.
Le président. — Comment ! est- ce que vous n'étiez point alors ministre ?
Le témoin. — Je ne l'ai jamais été, et n'aurais pas voulu l'être, si ceujc qui étaient alors en place me l'eussent offert.
Le président, au témoin Lecointre. — Connaissez-vous le déposant pour avoir été, en 1789, ministre de la guerre?
Lecwntre. — Je ne connais pas le témoin pour avoir été . ministre ; celui qui l'était â cette époque est ici, et va être entendu à l'instant. .
On fait entrer le témoin.
Jean-Frédérig Latour du Pin, militai re, ex-ministre de la guerre, dépose connaître l'accusée ; mais il déclare ne connaître aucun des faits portés en l'acte d'accusation.
Le président, au témoin, — Étiez-vous ministre le 4 '• octobre 1789?
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Le témoin. — Oui.
Le président. — Vous avez sans doute, à cette époque, entendu parler des repas des ci-devant gardes du corps?
Le témoin. — Oui.
Le président. — N'étiez vous pas ministre à l'époque où les troupes sont arrivées à Versailles, dans le mois^ de juin 4789?
Le témoin. — Non ; j'étais alors député à l'Assemblée.
Le président. — Il paraît que la cour vous avait des obligations, pour vous avoir fait ministre de la guerre ?
Le témoin. — Je ne crois pas qu'elle m'en eût aucune.
Le président. — Où étiez-vous le 23 juin, lorsque le cidevant roi est venu tenir le fameux lit de justice au milieu des représentants du peuple?
Le témoin. — J'étais à ma place de dépu té, à l' Assemblée nationale.
Le président. — Connaissez- vous les rédacteurs de la déclaration dont le roi fit lecture à l'Assemblée ?
Le témoin. — Non.
Le président. — N'avez-yous pas entendu dire que ce fut Linguet, d'Éprémesnil, Barentin, Lally-Tolleadal , Desmeuniers, Bergasse ou Thouret?
Le témoin. — Non.
Le président, -r Avez-vous assisté au conseil du ci-devant roi, le 5 octobre 1789.
Le témoin. — Oui.
Le président. — D'Estaing y était-il?
Le témoin. — Je ne l'y ai pas vu.
D'Estaing. — Eh bien, j'avais donc, ce jour-là, la vue meilleure que vous; car je me rappelle très-bien vous y avoir vu.
Le président, à Latour du Pin^ ex-ministre, — Avez- vous connaissance que, ce jour-là, 5 octobre, la famille royale devait partir par Rambouillet pour se rendre ensuite à Metz?
Lbitémoin. — Je sais que, ce jour^là, il a été agité dans le conseil si le roi partirait oui ou non.
Le paêsicext. — Savez -vous les noms de ceux qui provoquaient le départ ? _ .
Le témoin. — Je ne les connais pas.
Le PRESIDENT. «- Quel pouvaiL-étre le motif sur lequel ils fondaient ce départ?
Le témoin. — Sur l'aftluence du monde qui était venu de Paris à Versailles, et sur celle des gens que Ton y attendait encore, que Ton disait en vouloir à la vie de l'accusée.
Le président. — Quel a été le résultat de la délibération?
Le témoin. — Que Ton resterait.
Le président. .— Où proposait-on d'aller?
Le témoin. — A Rambouillet.
Le président. — Avez-vous vu l'accusée en ces momentslà au château ?
Le témoin. — Oui.
Le président. — N'est-elle pas venue au conseil?
Le témoin. — Je ne Tai point vue venir. au conseille l'ai vue seulement entrer dans le cabinet de Louis XVL
Le président. — Vous dites que c'était à Rambouillet que la cour devait aller; ne serait-ce pas plutôt à Metz?
Le témoin. — îson.
Le président. — En votre qualité de ministre, n'avez-vous pas fait préparer des voitures, et commandé des piquets de troupes sur la route, pour protéger le départ de Louis Capot?
Le témoin. — Non.
Le président. — Il est cependant constant que tout était préparé à Metz pour y recevoir la famille Gapet; des appartements y avaient été meublés en conséquence.
Le témoin. — Je n'ai aucune connaissance de ce fait.
Le président. — Est-ce par Tordre d'Antoinette que vous avez envoyé votre fils à Nancy, pour diriger le massacre des braves soldats qui avaient encouru la haine de la cour, en se montrant patriotes?
Le témoin. — Je n*ai/ envoyé mon fils à Nancy que pour y faire exécuter les décrets de rAssemblée nationale; ce n*était donc pas par les ordres de la cour que j'agissais, mais bien parce que c'était alors le vœu du peuple; les Jacobins mêmes, lorsque M. Camus fut à leur société faire lecture du rapport de cette affaire, l'avaient vivement applaudi.
Un juré. — Citoyen président, je vous invite à vouloir bien observer au témoin qu'il y a de sa part erreur ou mauvaise foi, attendu que jamais Camus n'a été membre des Jacobins, et que cette société était loin d'approuver tes mesures de rigueur qu'une faction liber ticide avait fait décréter contre les meilleurs citoyens de Nancy.
Le témoin. — Je l'ai entendu dire dans le temps.
Le PRÉSIDENT. — Est-ce par les ordres d'Antoinette que vous avez laissé l'armée dans Tétat où elle s'est trouvée?
Le témoin. — Certainement, je ne crois pas être dans le cas de reproche à cet égard, attendu qu'à Tépoque où j'ai quitté le ministère, Tarmée française était sur un pied respectable.
Le président. — Était-ce pour la mettre sur un pied respectable que vous avez licencié plus de trente mille patriotes qui s'y trouvaient, en leur faisant distribuer des cartouches jaunes, à l'effet d'effrayer par cet exemple les défenseurs de la patrie, et les empêcher de se livrer aux élans du patriotriotisme et à l'amour de la liberté.
Le témoin. — Ceci est étranger, pour ainsi dire, au ministre. Le licenciement ne le regarde pas : ce sont les chefs des différents corps qui se mêlent de cette partie-là.
Le président. — - Mais, vous, ministre, vous deviez-vous faire rendre compte de pareilles opérations par les chefs des corps, afin de savoir qui avait tort ou raison.
Le témoin. — Je ne crois pas qa'aucun soldat puisse être dans le cas de se plaindre de moi.
Le témoin Labénette demande à énoncer un fait. H déclare qu'il est un de ceux qui ont été honorés par Latour du Pin
d'une cartouche jaune, signée de sa main, et cela, parce qu'au régiment dans lequel il servait, il démasquait l'aristocratie de MM. les muscadins, qui y étaient en grand nombre, sous la dénomination d'état-major. Il observe que lui déposant était sous-officier et que le témoin se rappellera peut-être son nom...
Latour du Pin. — Monsieur, je n'ai jamais entendu parler de vous.
Le président. — L'accusée, à l'époque* de votre ministère, ne vous a-t-elle pas engagé à remettre l'état exact de l'armée française?
Le témoin. — Oui.
Le PRÉSIDENT. — Vous a-t-clle dit quel usage elle en voulait faire?
Le témoin. — Non.
Le président. — Où est votre fils ?
Lk témoin. — Il est dans une terre près de Bordeaux ou môme à Bordeaux.
Le président, à Vaccusée, — Lorsque vous avez demandé au témoin Tétat des armées, n'était-ce pas pour le faire passer au roi de Bohème et de Hongrie?
L'accusée. — Gomme cela était public, il n'était pas besoin que je lui en fisse passer l'état ; les papiers publics auraient pu assez Ten instruire.
Le président. — Quel était donc le motif qui vous faisait demander cet état?
L'accusée. — Gomme le bruit courait que l'Assembla voulait qu'il y eût des changements dans l'armée, je désirais savoir l'état des régiments qui seraient supprimés.
Le président. — N'avez-vous pas abusé de l'influence que vous aviez sur votre époux^ pour en tirer des bons sur le trésor public?
L'accusée. — Jamais.
Le président. — Ou avez-vous donc pris l'argent avec lequel vous avez fait construire et meubler le petit Trianon, m. 16
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dans lequel vous donniez des fêtes dont vous étiez ftoujours la déesse.
L'accusée. — C'était un fonds que Ton avait destiné à cet effet.
Le PRÉSIDENT, à Vaccusée, — Il fallait que ce fonds fût considérable ; car le petit Trianon doit avoir coûté des sommes énormes.
L'accusée. — Il est possible que le petit Trtanon ait coûté des sommes immenses, peut-être plus que je n'aurais désiré, on avait été entraîné dans les dépenses peu à peu ; du reste, je désire plus que personne que l'on soit ** instruit de ce qui s'y est passé.
Le pRÉsiDENt. — N'est-ce pas au petit Trianon que vous avez connu pour la première fois la femme LamottB?
L'accusée. — Je ne Tai jamais vue.
Le PRÉSIDENT. — N'a-t-elle pas été votre victime dans l'affaire du fameux collier?
L'accusée. — lîile n'a pu l'être, puisque je ne la connaissais pas.
Le président. — Vous persistez donc à nier que vous l'ayez connue ?
L'accusée. — Mon plan n'est pas la dénégation ; c'est la vérité, que j'ai dite et que je persisterai à dire.
Le président. — N'était-ce pas vous qui faisiez nommer les ministres et aux autres places civiles et militaires?
L'accusée. — Non.
Le président. — N'aviez^vous pas une liste des personnes que vous désiriez placer, avec des notes encadrées sous verre?
L'accusée. — Non.
Le président. — N'avez-vous pas forcé les ministres des finances de vous délivrer des fonds, et,.sur ce que quelques-uns d'entre eux s'y sont refusés, ne les av^z-veus pas menacés de toute votre indignation?
L'acgvsbe. — Jamais.
Le ntésiDBNT. — N'avez-voHS pas .sollicité Vergennes de faire passer six millions au roi de Bohême et de Hongrie?
L^ACGusfiB. — Non.
Or entend un autre témoin.
Jban-Fiiançois Mathey, concierge de la tour du Temple, dépose qu^à Toccasion d'une chanson dont le refrain est : Ah t il t'en souviendra, du retour de Varennes t il avait dit à Louis-Charles Capet : « T'en souviens- tu, dii retour de Varennes? — Ah l oui, dil-il, je m'en souviens bien ; » que, lui ayant demaBdé ensuite comment on s'y était pris pour remmener, il repondit qu'il avait été emporté de son lit où il dormait, et qu'on Tavait habillé en fille en lui disant : « Viens à Montmédy. »
Le paésident, au témoin, — N'avez-vous pas remarqué, pendant votre séjour au Temple, la familiarité qui régnait ^ntre quelques membres de la Commune et les détenus?
Le témoin. — Oui. J'ai même un jour entendu Toulan dire à l'accusée, à Toccasion des nouvelles élections faites pour Torganisalion de la municipalité définitive : « Madame, je ne suis point renommé, parce que je suis Gascon. » J^ai remarqué que Lépitre et Toulan venaient souvent ensemble ; qu'ils montaient tout de suite, en disant : « Montons toujours, nous attendrons nos collègues là-haut! » Il a vu un autre jour Capet remettre à l'accusée des médaillons en cire : la fille Jobert en laissa tomber un qui se cassa.
Le déposant entre ensuite dfins les détails de l'histoire du chapeau trouvé dans la cassette d'Elisabeth, etc.
L'accusée. — J'observe que les médaillons dont parle le témoin étaient au nombre de trois; que celui qui tomba et fut cassé, était le portrait de Voltaire ; que les deux autres représentaient, l'un Médée et l'autre des fleurs.
Le président, à Vaccusée. — N'avez-vous pas donné une boîte d'or à Toulan?
L'agousée. — Non, ni à Toulan ni à d'autres.
Le témoin Hébert observe qu'un dfûcier de paix lui est venu apporter, au parquet de la Commune, une dénonciation signée de deux commis du bureau des impositions, dont Toulan était chef, qui annonçait ce fait de la manière la plus claire en prouvant qu'il s'en était vanté lui-même dans le bureau : cela fut renvoyé à l'administration de police, nonobstant les réclamations de Chaumette et de lui déppsant, qui n'en a plus entendu parler depuis.
On entend uu autre témoin.
Jean-Baptiste- Olivier Garnerin, ci-devant secrétaire de la commission des Vingt-Quatre^ dépose qu'ayant été chargé de faire Ténumération et le dépouillement des papiers trouvés chez Septeuil, il a vu, parmi lesdits papiers, un bon d'environ 80,000 mille livres, signé d'Antoinette, au profit de la cidevant Polignac, avec un billet relatif au nommé Lazaille ; une autre pièce qui attestait que l'accusée avait vendu ses diamants pour faire passer des fonds aux émigrés français. Le déposant observe qu'il a remis dans le temps toutes lesdites pièces entre les mains de Valazé, membre de la commission chargée alors de dresser Pacte d'accusation contre Louis Capet, mais que ce ne fut pas sans étonnement que lui déposant apprit que Valazé, dans le rapport qu'il avait fait à la Convention nationale, n'avait pas parlé des pièces signées ilarie-Antoinette.
Le président, à Vaccusée. — Avez-vous quelques observations a faire sur la déposition du témoin.
L'accusée. — Je persiste à dire que je n'ai jamais fait de bons.
Le président. — Connaissez-vous le n,ommë Lazaille?
L'accusée. — Oui,
Le président. — Comment le connaissez-vous?
L'accusée. — Je le connais pour un officier de marine, et pour ravoir vu, à Versailles, se présenter à la cour comme l^iS autres?
Le témûl\. — J'observe que les pièces dont j'ai parlé ont
été, après la dissolution de la commission des Vingt-Quatre, transportées au comité de sûreté générale, où elles doivent être en ce moment, attendu qu'ayant, ces jours derniers, rencontré deux de mes collègues, ci-devant employés comme moi k la commission des Vingt«Quatre, nous parlâmes du procès qui allait s'instruire à ce tribunal contre Marie- Antoinette; je leur demandai sMls savaient ce que pouvaient être devenues les pièces dont-il est question ; ils me répondirent qu'elles avaient été déposées au comité de sûreté générale, où ils sont en ce moment Tun et Tautre employés.
Le témoin Tiffet invite le président à vouloir bien interpeller le citoyen Garnerin de déclarer s'il ne se rappelle pas avoir également vu, parmi les papiers trouvés chez Septeuil, des titres d'acquisition en sucre, café, blé, etc., etc., montant à la somme de deux millions, dont quinze mille livres avaient déjà été payées, et s'il ne sait pas aussi que ces titres, quelques jours après, ne se sont plus retrouvés.
Le PRESIDENT, à Garnerin, — Citoyen, vous venez d'en- > tendre Tinterpellation, voudriez-vous bien y répondre?
Garnerin. — Je n'ai aucune connaissance de ce fait. Je sais néanmoins qu'il y avait, dans toute la France, des préposés chargés de titres pbur faire des accaparements immenses, à l'effet de procurer un surhaussement considérable dans le prix des denrées; pour dégoûter par ce moyen le peuple de la Révolution et de la liberté, et, par suite, le forcer à redemander lui-même des fers.
Le PRESIDENT, à Vcuxusée, — Avez- vous connaissance des accaparements immenses des denrées de première nécessité, qui se faisaient par ordre de la cour pour affamer le peuple, et le contraindre à redemander Fancien ordre de choses si favorable aux tyrans et à leurs infâmes agents, qui l'ont tenu sous le joug pendant quatorze cents ans ?
L'accusée. — Je n'ai aucune connaissance qu'il ait étéjait dés accaparements.
On entend un autre témoin.
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tlHARLBSi-ÉLÉONOR Dupwche-Yalazb , propriétaire , - etd^vmt député à la Convention nationale, dépose que, parfiù les papier» trouvés chez Septeuil, et qui ont servi, ainsi qoe d^autres, à dresser l'acte d^accusation contre feu Louis Capet, et à^ la rédaction duquel il a coopéré comme membre de la commission des Vingt-Quatre, il en a remarqué deux qui avaient rapport à Taccusée, Le premier était unl)on, ou plutôt une quittance signée d'elle, pour une somme de quinze ou vingt mille livres, autant qu'il' peut se le rappeler; Tautre pièce est une lettre dans laquelle le ministre prie le roi de vouloir bien 'communiquer à Marie^Antoinette le plan: de campagne qu*il avait eu Phonneur de lui présenter.
Lb président, au témoin, — Pourquoi n*avez-vous pas parlé desdites pièces, dans le^ rapport que vous avez fait à la Convention?
Le témoin. — Je n'en ai pas parlé, parce que je n'ai pas cru qu'il fût utile de citer, dans le procès de Capet, une quittance d'Antoinette,
Le pbbsidbnt. — N'avez^vous pas été membre de la commission des Vingt-Qiiatre?
Le témoin. — Oui».
Le PRÉSIDENT;. — Save:^vous 'ce que ces deux pièces peuvent-ôtr/B devenues?
Le TÉMOIN. -T Les pièces qui ont servi à dresseE Tacle d'accusation de Louis: Capet ont été réclamées. par la Commune de Paris, attendu qu'il contrait des charges; contre plusieurs individus, soupçonnés d'avoir voulu compromettre plusieurè membres de la Convention, pour en obtenir des décrets favorables à Louis Capet. Je. crois qu! aujourd'hui toutes ces piècesdoivent, être rétaWies-au comité de sûreté générale de la Convention»
Le président, à VoMUsée, —. Qu'ayeztvous à répondre à Ja (déposition du témoin?
L'accusée. — Je ne connais ni le bon ni la lettre d<Mit il parle.
L'accusateur ioiblic. — U paraît prouvé, nonobstant les dénégations que vous faites, que, par votre influence, vous faisiez faire au ci-devant roi votre époux tout ce que vous désiriez.
L'accusée. — Il y a loin de conseiller de faire une chose à la faire exécuter.
L'accusateur public. — Vous voyez qu'il résulte de la déclaration du- témoin que les ministres connaissaient si bien l'influence que vous aviez sur Louis Capet, que l'un d'eux l'invite à vous faire part du plan de campagne qui lui avait été présenté quelques jours auparavant; d*où il suit que vous avez disposé de son caractère faible pour lui faire exécuter de bien mauvaises choses ; car, en supposant que, de vos avis, il n'ait suivi que les meilleurs, vous avouerez qu'il n'était pas possible d'user de plus mauvais moyens-pour conduire la France au bord de l'abime qui a manqué de l'engloutir.
L'accusée. — Jamais jene lui ai connu le caractère dont vous parlez.
On entend un autre témoin.
NiGQLAS Leboeuf, instîlutmr, ci-devant officier municipal^ proteste ne rien connaître des faits relatifs à l'acte d'accusation ; car, ajoute-t-il, si je m'étais aperçu de quelque chose, j'en aurais rendu compte.
Le président, au témoin, -^ Nîavez-vous jamais eu de eonYBrsation avec Louis Capet ?
Le témoin. — Non.
Lb président. — N'avez-vous pas, étant de service au Temple, conversé sur les affaires politiques, avec vos cpUègiies et les détenus ?
Le témoin. — J'ai causé avec mes collègues, mais nous «0 parlions pas d' affaires politiques.
Lb président. — Avez-vous souvent adressé la parole à Charles-Louis Capet ?
Le TÉMOIN. —Jamais*
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Le président. — Ne lui avez*vous pas proposé de lui donner à lire le Nouveau Téîémaque f
Le témoin. — Non.
Le PRÉSIDENT. — N*avez-vous pas manifesté le désir d'être son instituteur?
Le témoin. — Jamais.
Le président. — N'avez-vous pas témoigné du regret de Yoir cet enfant prisonnier ?
Le TÉMOIN. — Non.
L'accusée, interpellée de déclarer si elle n*a pas eu de codversation avec le témoin^ répond que jamais elle ne lui .a parlé.
On entend un autre témoin.
Augustin-Germain Jobert, officier municipal et adminis^ trateur de police, déclare ne connaître aucun des faits portés dans Tacte d'accusation.
Le président, au témoin. — N'avez-vous pas eu, pendant votre service au Temple, des conférences avec l'accusée ?
Le témoin. — Jamais.
Le président. — Ne lui avez-vous pas fait voir, un jour, quelque chose de curieux ?
Le témoin. — J'ai, à la vérité, montré à la veuve Capet et à sa fille des médaillons en cire, dits^ camées : c'étaient des allégories à la Révolution.
Le président. — Parmi ces médaillons, n'y avait-il pas un portrait d'homme?
Le témoin. — Je ne le crois pas.
Le président. — Par exemple, le portrait de Voltaif'e?
Le témoin. — Oui; d'ailleurs, j'ai chez moi environ quatre mille de ces sortes d'ouvrages.
Le président. — Pourquoi, parmi ces ouvrages, se trouvait-il le portrait de Médée? Vouliez-vous en faire quelque allusion à l'accusée ?
Le témoin. — Le hasard seul l'a voulu; j'en ai tant l Ce
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sont des ouvrages anglais dont je fais commerce; j'en vends aux négociants.
Le président. — Avez- vous connaissance que, de temps en temps, on enfermât le petit Capet pendant que vous et d'autres administrateurs aviez des entretiens particuliers avec r accusée?
Le témoin. — Je n'ai aucune connaissance de ce fait.
Le président. -— Vous persistez donc à dire que vous n'avez point eu d'entretien particulier avec l'accusée ?
Le- témoin. — Oui.
Le président, à V accusée. — Persistez-vous à dire que vous n'avez pas eu d'entretiens au Temple avec les deux derniers témoins ?
L'accusée. — Oui.
Le président. — Soutenez-vous également que Bailly et la Fayette n'étaient pas les coopérateurs de votre fuite dans la nuit du 20 juin 4791?
L'accusée. — Oui.
Le président. — Je vous observe que, sur ces faits, vous vous trouvez en contradiction avec la déclaration de votre fils?
L'accusée. — Il est bien aisé de faire dire à un enfant de huit ans tout ce que l'on veut.
Le président. — Mais on ne s'est pas contenté d'une seule déclaration, on la lui a fait répéter plusieurs fois et à diverses reprises; il a toujours dit de même.
L'accusée. — Eh bien, je nie le faii.
Le président. — Depuis votre détention au Temple, ne vous êtes- vous pas fait peindre ? ^
L'accusée. — Oui, je l'ai été en pastel.
Le président. — Ne vous êtes vous pas enfermée avec le peintre, et ne vous ôtes-vous pas servie de ce prétexte pour recevoir des nouvelles de ce qui se passait, dans les Assemblées législative et conventionnelle ? ^
L'accusée. — Non.
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Le président. — GommeDt nommez- vous ce peintre ? L'accusée. — C'est Goëstier, peintre polonais, étabii depuis plus de trente ans à Paris.
Le PRÉSIDENT. — Où demeure-t-ii ?
L'accusée. — Rue du Coq-^aint-Honoré.
On entend un autre témoin.
Antoine-François Moilb, ci^wint suppléant du procureur de la Commune auprès des tribunaux de police miunieipale et correctionnelle, dépose que^ de trois fois qu'il a été de service au Temple, il a été une fois près de Louis Capet, et les deux autres près des femmes; il n'a rien remarqué, sinoR l'attention ordinaire aux femmes de fixer un homme que l'on voit pour la première fois. Il y retourna de nouveau en mars dernier. On y jouait à différents jeux; les détenues venaient quelquefois regarder jouer^ mais elles ne parlaient pas. Il proteste, d'ailleurs, n'avoir jamais eu aucune intimité avec l'accusée pendant son service au Temple.
Le président, à V accusée. — Avez- vous quelques observations à faire sur la déposition du témoin?
L'accusée. — L'observation que j'ai à faire est que- je n'ai jamais eu de conversation avec le déposant.
Un autre témoin est entendu.
Renée Sévin, femme Ghaumette, dépose connaître l'accusée depuis six ans, lui ayant été attachée en qualité de sous-femme de chambre ; mais qu'elle ne connaît aucun des faits portés dans l'acte d'accusation, si ce n'est que, le 10 août, elle a vu le roi faire la revue des gardes suisses : voilà tout ce qu'elle dit savoir.
Le président, au témoin. — Étiez-vous au château à l'époque du départ pour Varennes ?
Le témoin. — Oui; mais je n'en ai riensu;.
Le président. — - Dans quelle partie^u château couchiezvous?
Le témoin. — A l'extrémité du pavillon de Flore.
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Le président. — Avez-vous, dans la nuit du 9 au 10, entendu sonner le tocsin et battre la géiïérâle? Le témoin. — Non, je couchais sous les toits. Le président. — Comment! vous couchiez sous les toits, et vous n'avez point entendu le tocsin ?
Le témoin. — Non, j'étais malade.
Le président. — Et par quel hasard vous êtes- vous trouvée présente à la revue royale?
Le témoin. — J*étais sur pied depuis six heures du matin. Le président. — Comment 1 vous étiez malade, et tous vous leviez à six heures ?
^Le témoin. — C'est <(do j'avais entendu du bruit. Le président. — Au moment de la revue, avez-vous ent^du crier : « Vive le roil vive la' reine? »
Le témoin. — J'ai entendu crier : « Vive le roi I » d'un côté, et, de l'autre : « Vive la nation! »
Le président. — Avez-vous vu, la veille, les rassemblements extraordinaires des gardes suisses et des scélérats qui en avaient pris l'habit?
Le témoin. — Je ne suis pas, ce jour-là, descendue dans la cour.
Le président. — Et, pour prendre vos repas, il fallait bien que vous descendissiez?
Le témoin. — Je ne sortais pas : un domestique m'apportait à manger.
Le président. — Mais, au moins, ce domestique a dû vous faire part de ce qui se passait?
Le témoin. — Je ne tenais jamais de conversation avec lui.
Le président. — Il paraît que vous avez passé votre vie
à la cour, et que vous y avez appris l'art de dissimuler,
Goniment nommez-vous la femme qui avait soin des dentelles
de l'accusée?
Le témoin. -^ Je ne la connais pas; j'ai seulement en-
tendu parler d'une dame Gouet, qui raccommodait la dentelle et faisait la toilette des enfants.
Sur l'indication faite par le témoin de la demeure de ladite femme Gouet, l'accusateur public requiert, et le tribunal ordonne qu'il sera à l'instant décerné contre elle un mandat d'amener.
On continue l'audition des témoins.
Jean-Baptiste Vincent, entrepreneur maçon, dépose avoir fait son service au Temple, en sa qualité de membre du conseil général de la Commune, mais qu'il n'a jamais eu de conférence avec l'accusée.
Nicolas-Marie-Jean Beugnot, architecte et membre de la Commune, dépose que, appelé par ses collègues à la surveillance des prisonniers du Temple, il ne s'est jamais oublié au point d'avoir des conférences avec les détenus, encore moins avec l'accusée.
Le président, au témoin, — N'avez-vous pas fait enfermer dans une tourelle le petit Capet et sa sœur, pendant que vous et quelques-uns de vos collègues teniez conversation avec l'accusée.
Le témoin. — Non.
Le président. — N'avez-vous pas procuré la facilité de savoir des nouvelles par le moyen des colporteurs?
Le témoin. — Non.
Le président. — Avez-vous entendu dire que l'accusée avait gratifié Toulan d'une boîte d'or?
Le témoin. — Non.
L'accusée. — Je n'ai jamais eu aucun entretien avec le déposant.
On entend un autre témoin.
François Dangé, administrateur de police^ dépose avoir
été un grand nombre de fois de service au Temple, mais que,
dans aucun temps, il n'a eu ni dû avoir de conférence ni
d'entretiens particuliers avec les détenus.
Le président. — N'avez-vous jamais tenu le jeune Capet
sur vos genoux ? Ne lui avez- vous pas dit : a Je voudrais vous voir à la place de votre père? »
Le témoin. — Non.
Le PRÉSIDENT. — Depuis que Taccusée est détenue à la Conciergerie, n'avez- vous pas procuré à plusieurs personnes de vos amis l'entrée de la prison?
Le témoin. — Non.
Le piiésident. — Avez-vous oui parler qu'il y ait eu du inonde d'introduit dans la Conciergerie?
Le témoin. — Non.
Le président. — r Quelle est votre opinion sur l'accusée ?
LE témoin. — Si elle est coupable, elle doit être jugée.
Le président. — La croyez- vous patriote?
Le témoin. — Non.
Le président. — Croyez-vous qu'elle veuille la République ?
Le TÉMOIN. — Non.
On entend un autre témoin.
JeaN'Baptiste Michonis, limonadier, membre de la Commune du 40 août, et administrateur de police, dépose qu'il connaît l'accusée pour l'avoir, avec ses collègues, transférée, le 2 août dernier, du Temple à la Conciergerie.
Le président, au témoin. — -N'avez-vous pas procuré à quelqu'un l'entrée de la chambre de l'accusée, depuis qu'elle est en prison ?
Le témoin. — Pardonnez^moi, je l'ai procurée à un nommé Giroux, maître de pension, faubourg Saint-Denis; au citoyen..., administrateur des domaines, et à un autre de mes amis.
Le président. — Vous l'avez sans doute procurée encore à d'autres personnes?
Le témoin. — Voici le fait, car je dois et veux dire toute
la vérité. Le jour de la Saint-Pierre, je me trouvais chez un
sieur Fontaine, où il y avait bonne compagnie, notamment
trois ou quatre députés à la Convention ; parmi les autres
convives se trouvait la citoyenne Dutilleul, laquelle invita Fontaine à venir faire la Madeleine chez elle à Vaugirard. Elle ajouta : «Le citoyen Michonis ne sera pas de trop. » Lui ayant demandé d'où elle pouvait me connaître, elle répondit qu'elle m'avait vu à la mairie où des affaires l'appelaient. Le jour indiqué étant arrivé, je me rendis à Vaugirard;. je trouvai une compagnie nombreuse. Après le repas, la conversation étant tombée sur le chapitre des prisons, on parla de la Conciergerie, en disant : « La veuve Gapet est là ; on dit qu'elle est bien changée, que ses cheveux sont tous blancs. » Je répondis qu'à la vérité ses cheveux commençaient à grisonner, mais qu'elle se portait bien. Un citoyen, qui se trouvait là, manifesta le désir de la voir; je lui promis de le contenter, ce que je fis. Le lendemain, la Richard me dit : « Connaissez-vous la personne que vous avez amenée hier? » Lui ayant répondu que je ne la connaissais que pour l'avoir vue chez un de mes amis : « Eh bien, me dit-elle, on dit que c'est un ci-devant chevalier de Saint-Louis, » En même temps, elle me remit un petit morceau de papier écrit, ou du moins piqué avec la pointe d'une épingle. Alors, je lui répondis : « Je vous jure que je n'y mènerai plus jamais personne. ».
Le président, au témoin, — N'avez-vous point fait part à l'accusée que vos fonctions venaient de finir à la Commune?
Le témoin. — Oui, je lui ai tenu ce discours-là.
Le PRÉSIDENT. — Que vous a répondu l'accusée?
Le TÉMOIN. —Elle m'a dit : « On ne vous verra donc plus? » Je répondis : « Madame, je reste municipal, et pourrai vous voir de temps en temps. »
Le président. — Comment avez-vous pu, vous, adminis— trateur de police, au mépris des règlements, introduire un inconnu auprès de l'accusée? Vous ignoriez donc qu'un grand nombre d'intrigants mettent tout en usage pour séduire les administrateurs ?
Le témoin. — Ce n'est point lui qui m'a demandé à voir la veuve Capet, c'est moi qui le lui ai offert.
Le président.— Combien aviez -vous dîné de fois avec lui? -
Le témoin. — Deux fois.
Le PRÉSIDENT. — Quel est le nom de ce particulier?
Le témoin. — Je l'ignore.
Le président. — Combien vous a-t-il promis ou donné pour avoir la satisfaction de voir Antoinette?
Le témoin. — Je n'ai jamais reçu aucune rétribution.
Le président. — Pendant qu'il était dans la chambre de l'accusée, ne lui avez- vous vu faire aucun geste?
Le témoin. — Non.
Le président. — Ne Tavez-vous point revu depuis?
Le témoin. — Je ne Tai vu qu'une seule fois.
Le président. — • Pourquoi ne Tavez-vous pas fait arrêter ?
Le témoin. — J'avoue que c'est une double faute que j'ai faite à cet égard.
Un juré. — Citoyen président, je dois vous observer que la femme Dutilleul vient d'être arrêtée comme suspecte et contre-révolutionnaire.
Un autre témoin est entendu.
Pierre-Edouard Bernier, médecin, déclare connaître l'accusée depuis quatorze ou quinze ans, ayant été, depuis ce temps, le médecin de ses enfants.
Le président, au témoin, — N'étiez- vous pas, en 4789, le médecin des enfants de Louis Capet, et, en cette qualité, n'avez-vous pas entendu parler à la cour quelle était la cause, à cette époque, du rassemblement extraordinaire de troupes qui ont eu lieu, tant à Versailles qu'à Paris?
Le témoin. — Non.
Le témoin Hébert observe, sur l'interpellation qui lui est faite, que, dans les journées qui ont suivi le 40 août, la Commune républicaine fut paralysée par les astuces de Manuel et de Pétion, qui s'opposèrent à ce que la table des détenus fût rendue plus frugale, et à ce que la valetaille fût chassée, sous le faux prétexte qu'il était'de la dignité du peuple que
les prisonniers ne manquassent de rien. Le déposant ajoute que Bernier, témoin présent, était souvent au Temple, dans les premiers jours de la détention de la famille Capet; mais que ses fréquentes visites l'avaient rendu suspect, surtout dès que Ton se fut aperçu qu'il ne s'approchait des enfants de l'accusée qu'avec toutes les bassesses de l'ancien régime.
Le témoin assure que, de sa part, ce n'était que bienséance et non bassesse.
Claude-Denis Tavernier^ ci-devant lieutenant à la suite de rétat-major, dépose qu'étant de garde aux Tuileries, dans la nuit du 20 au 24 juin 4794, il a vu venjr, dans la soirée, la Fayette, lequel parla plusieurs fois à La Jarre et à La Colombe. Vers deux heures après minuit, il a vu passer, sur le pont dit Royal, la voiture de la Fayette ; enfin, il a vu ce dernier changer de couleur, lorsque Ton apprit que la famille Capet avait été arrêtée à Varennes.
Jean-Maurice -François Lebrasse, lieutenant de gendar* merie à la suite des tribunaux, déclare connaître l'accusée depuis quatre ans; il n'a aucune connaissance des faits contenus en l'acte d'accusation, sinon que, se trouvant de service près la maison d'arrêt de la Conciergerie, la veille du jour où les députés Amar et Sévestre Vinrent interroger la veuve Capet, un gendarme lui ayant fait part de la scène de l'œillet, il s'était empressé de demander une prompte instruction de cette affaire; ce qui a eu lieu.
Joseph Boze, peintre, déclare connaître l'accusée depuis environ huit ans, qu'il peignit à cette époque le ci-devant roi, mais ne lui a jamais parlé. Le témoin entre ici dans les détails d'un projet de réconciliation entre le peuple et le cidevant roi, par l'intermédiaire de Thierry, valet de chambre de Louis Capet.
L'accusée tire de sa poche un papier, et le remet à l'un de • ses défenseurs.
L'accusateur public interpelle Antoinette de déclarer quel est l'écrit qu'elle vient de remettre.
L'accusée. — Hébert a dit ce matin que, dans nos hardes et nos souliers, on nous faisait passer des correspondances. J'avais ëcrit, dans la crainte de l'oublier, que toutes nos hardes et effets étaient visités lorsqu'ils parvenaient près de nous ; que cette surveillance s'exerçait par les administrateurs de police.
Hébert observe à son tour qu'il n*a été fondé à faire cette déclaration que parce que la fourniture de souliers était considérable, puisqu'elle se montait à quatorze et quinze paires par mois.
Didier Jourdeuil, huissier, déclare qu'au mois de septembre i792, il a trouvé chez d'Affry une liasse de papiers dans laquelle était une lettre d'Antoinette qu'elle écrivait à celuici ; elle lui marquait ces mots : « Peut-on compter sur vos Suisses? Feront-ils bonne contenance lorsqu'il en sera temps?»
L'accusée. — Je n'ai jamais écrit à d'Affry.
L'accusateur public observe que, l'année dernière, se trouvant directeur du jury d'accusation près le tribunal du O août, il fut chargé de l'instruction des procès d'Affry et Cazotte; qu'il se rappelle très-bien avoir vu la lettre dont parle le témoin; mais la faction de Roland, étant parvenue à faire supprimer le tribunal, en a fait enlever les papiers au moyen d'un décret qu'ils escamotèrent^ nonobstant les réclamations de tous les bons républicains.
Le président, à Vaccusée. — Quels sont les papiers qui ont été brûlés à la manufacture de Sèvres^
L'hccusÉE. — Je crois que c'était un libelle; au reste, on ne m'a pas consultée pour cet effet, on me l'a dit après.
Le président. — Comment se peut- il faire que vous ayez ignoré ce fait? C'était Ristou qui fut chargé de la négociation de cette affaire.
L'accusée. — Je n'ai jamais entendu parler de Ristou, et je persiste à dire que je n'ai pas connu la Lamotte ; et, si l'on m'avait consultée, je me serais opposée à ce que l'on brûlât un écrit qui était contre moi.
On entend un autre témoin.
Pierre Fontaine, marchand cj« bois_, déclare ne connaître aucun des faits portés en l'acte d'accusation, ne connaissant l'accusée que de réputation, et n'ayant jamais eu aucun rapport avec la ci-devant cour.
Le président, au témoin, — Depuis combien (}e temps connaissez-vous Michonis?
Le témoin. — Depuis environ quatorze ans.
Le président. — Combien a-t-i| été dîner de fois çjiez vous X
Le témoin. — Trois fois.
Le président. — Comment nommez-vous le particulier qui a dîné chez vous avec Michonis?
Le témoin.— On l'appel de Rougy : c'est un particulier dont les manières et le ton ne me revenaient pas; il avait été amené par la dame Dutilleul.
Le président. — D'où connaissez-vous ladite femme Dutilleul?
Le témoin. — Je l'ai rencontrée une fois avec une autre femme sur le boulevard ; nous tînmes conversation et fumes prendre une tasse de café ensemble. Depuis ce temps, elle est venue chez moi plusieurs fois.
Le président. — Ne vous a-t-elle point fait quelque confidence?
Le témoin. — Jamais.
Le président. —Quels sont les noms (|es députés qui se sont trouvés avec B.ougy et Michonis?
Le témoin. — Il n'y en avait qu'un.
Le président. — Comment le nommez-vous?
Le témoin. — Sautereau, député de la Nièvre à la Convention, et deux autres commissaires envoyés par les assemblées primaires du même département, pour apporter leur acte d'acceptation de la Constitution.
Le président. — Quels sont leurs noms?
Le témoin. — C'est Balendrot, curé de Beaumont, etPaulraier, également du même département.
Le pRÉsroENT. — Savez-vous ce que peut être devenu Rougy?
Le témoin. — Non.
On entend un autre témoin.
Michel Gointre, employé au bureau de la guerre, dépose avoir lu attentivement l'acte d'accusation, et avoir été étrangement surpris de ne point y voir l'article dô la complicité de faux assignats de Passy. Polverel, accusateur public près le tribunal du premier arrondissement, qui avait été chargé dé ]a poursuite de cette affaire, étant venu à la barre de l'Assemblée législative, pour rendre compte de l'état où «e trouvait la procédure, annonça qu'il lui était impossible d'aller plus loin, à moins que l'Assemblée ne décrétât qu'il n'y avait que le roi d'inviolable.
Cette conduite donna lieu, à lui déposant, do soupçonner qu'il n'y avait que l'accusée dont Fol verer voulait parler, attendu qu'il ne pouvait y avoir qu'elle dans le cas de fournir les fonds nécessaires à une entreprise aussi considérable.
Le témoin Tiffet. — Citoyen président, je voudrais que l'accusée fût iriteripèllée de déclarer si elle n'a pas fait avoir la croix de Saint-Louis et un brevet de capitaine aii nommé Larégnie?
L'accusée. — Je ne connais personne de ce nom.
Le" président. — N'avez- vous pas fait nommer Collot de Verrières capitaine des gardes du èi-devant roi?
L'accusée. — Oui.
Le président. — N'est-ce pas vous qui avez procuré, au nommé' Pariseau, un grade dans la ci-devant garde du cidevant roi?
L'accusée.— Non.
Le président.— Vous avez tellement influencé l'organisation de la ci-devant garde royale, qu*èlle ne fût composée que d'individus contre' lesquels s'élevait Topinion publique; et, en effet,' les patriotes pouvaient-ils voir sans inquiétude le chef de la nation entouré d'une garde où figuraient des
prôtres insermentés, des chevaliers du poignard, etc.? Heureusement, votre politique fut en défaut; leur conduite anticivique, leurs sentiments contre-révolutionnaires forcèrent l'Assemblée législative à les licencier, et Louis Capet, après cette opération, les solda, pour ainsi dire, jusqu'au 10 août, où il fut renversé à son tour. — Lors de votre mariage avec' Louis Capet, n'avez-vous pas conçu le projet de réunir la Lorraine à l'Autriche?
L'accusée. — Non.
Le PRÉSIDENT. — Vous en portez le nom?
L'accusée. — Parce qu'il faut porter le nom de son pays.
Le PRÉSIDENT. — N'avez-vous pas, après l'affaire de Nancy, écrit à Bouille pour le féliciter de ce qu'il avait fait massacrer dans cette ville sept ou huit mille patriotes?
L'accusée. — Je ne lui ai jamais écrit.
Le président. — Ne vous êtes- vous pas occupée à sonder l'esprit des départements, districts et municipalités?
L*AccusÉE. — Non.
L'accusateur public observe à l'accusée que l'on a trouvé dans son secrétaire une pièce qui atteste ce fait de la manière la plus précise, et dans laquelle se trouvent inscrits en tête les noms des Vaublanc, des Jau court, etc.
Lecture est faite de ladite pièce; l'accusée persiste à dire qu'elle ne se rappelle pas avoir rien écrit dans ce genre.
Le témoin. — Je désirerais, citoyen président, que l'accusée fût interpellée de déclarer si, le même jour que le peuple fit l'honneur à son mari de le décorer du bonnet rouge, il ne fut pas tenu un conciliabule nocturne dans le château où l'on délibéra de perdre la ville de Paris, et s'il ne fut pas aussi décidé que l'on ferait composer des placards dans le sens royaliste, par le nommé Esménard, rue Plâtrière?
L'acguséb. — Je ne connais point ce nom-là.
Le président. — N'avez-vous pas, le 9 août 1792, donné votre main à baiser à Tassin do l'Estang, capitaine de la force armée des Filles-Saint-Tliomas, en disant à son bataillon :
« Vous êtes de braves gens, qui êtes dans les bons principes ; je compte toujours sur vous? »
L'accusée. — Non.
Le PRÉSIDENT. — Pourquoi, vous qui aviez promis d'élever vos enfants dans les principes de la Révolution, ne leui* avez-vous inculqué que des erreurs, en traitant, par exemple, votre fils ayec des égards qui semblaient faire croire que vous pensiez encore le voir un jour le successeur du ci -devant roi son père?
L'accusée. — Il était trop jeûne pour lui parler de cela. Je le faisais mettre au bout de la table, et lui donnais moimême ce dont il avait besoin.
Le PRÉSIDENT. — Ne vous reste-t-il plus rien à ajouter pour votre défense?
L'accusée. — Hier, je ne connaissais pas les témoins, j'ignorais ce qu'ils allaient déposer contre moi : eh bien, personne n'a articulé contre moi aucun fait positif. Je finis en observant que je n'étais que la femme de Louis XVI, et qu'il fallait bien que je me conformasse à ses volontés.
Le président annonce que les débats sont terminés. ^ Fouquier, accusateur public, prend la parole. Il retrace la conduite perverse de la ci-devant cour, ses machinations continuelles contre une liberté qui. lui déplaisait, et dont elle voulait voir la destruction à quelque prix que ce fût; ses efforts pour allumer b guerre civile, afin d'en faire tourner le résultat à son profit, en s'appropriant cette maxime machiavélique : diviser pour régner; ses liaisons criminelles et coupables avec les puissances étrangères avec lesquelles la République est en guerre ouverte; ses intimités avec une faction scélérate, qui lui était dévouée et qui secondait ses vues en entretenant dans le sein de la Convention des haines et des dissensions; en employant tous les moyens possibles pour perdre Paris, en armant les départements contre cette cité et en calomniant sans cesse les généreux habitants de cette ville, mère et conservatrice de la liberté ; les massacres exé-
cutés par les ordres de cette cour corrompue dans les principales villes de France, notamment à Montauban, Nîmes, Arles, Nancy, au champ de Mars, etc., etc. Il regarde Antoinette comme l'ennemie déclarée de la nation française, comme une des principales instigatrices des troubles. qui ont lieu en France depuis quatre ans, et dont des milliers de français ont été les victimes, etc., etc.
Chauveau et Tronson-Ducoudray, nommés d'office par le Tribunal pour défendre Antoinette, s'acquittent de ce devoir et sollicitent la clémence du Tribunal. Ils sont entendus dans le plus grand silence. . . ^ -
L'accusée est ensuite conduite hors de l'audience.
Hermann, président du tribunal, prend là parole et prononce lé résumé suivant : • . •
a Citoyens jurés, le peuple français, par l'organe de l'accusateur public, a accusé devant le jury tiàtional Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis Capet, d'avoir été la complice ou plutôt Tinstigatrice de la plupart des crimes dont s'est rendu coupable ce dernier tyran de IjJFrance; d'avoir eu elle-même des intelligences avec les puissances étrangères, notamment avec le roi de Bohême et 'de Hongrie, son frère, avec les ci-devant princes français émigrés, avec des généraux perfides ; d'avoir fourni à ces ennemis de la République, des secours en argent, et d'avoir conspiré avec eux contre la sûreté extérieure et intérieure de l'État.
» Un grand exemple est donné en ce jour à l'univers, et sans doute il ne sera point perdu pour les peuples qui Tbabitènt. La nature et la raison, si longtempâ outragées, sont enfin satisfaites, l'égalité triomphe. Une fénime, qu'environnaient naguère tous les prestiges ' les plus brillants que l'orgueil dés rois et la bassesse des esclaves avaient pu inventer, occupe aujourd'hui au tribunal de là nation la place' qu'occupait, iF'y a deux jours, une autre femme, et cette égalitë lui assure une justice impartiale. Cette affaire, citoyens jùrés^n'ést pas de celles où un seul fait, un seul délit eàt soumis à votre conscience
tE DUAMB BB OTJATRK-VTNGT-TTllîTJ^E 2f>0
et à vos lumières ; vous avez à juger toute la vie politique de l'accusée, depuis qu*elle est venue s'asseoir à côté du dernier roi des Français; mais vous devez surtout fixer votre délibération sur les manœuvres qu'elle n'a cessé un instant d'eniployer pour détruire là liberté naissante, soit dans l'intérieur, par ses liaisons' intimes avec d''ïnfâmes ministres, de perfides généraux, d'infidèles représentants du peuple, soit au dehors en faisant négocier cëttj9 coalition monstrueuse des despotes de llEurope, â laquelle l'histoire réserve le ridicule pour son impuissance ; enfin, par ses correspondances avec les ci-(ievant princes français ènaigrés et leurs dignes agents.
» Si l'on eut vouUi de tous ces faits une preuve orale, il eût fallu faire comparaître l'accusée devant tout le peuple français ; la preuve matérielle se trouve dans les papiers qui ont été saisis chezXouis Capet, énumérés dans un rapport fait à îa Convention nationale par (ïohier, l'un de ses membres ; dans le recueil des pièces justificatives de Pacte d'accusçition porté contre Louis Gapët par la Convention; enfin et principalement^ citoyens jurés, dans les événements politiques dont vous avez tous été les témoins et les juges.
» Et s'il' eût été permis, en remplissant un ministère impassible, de se livrer â des mibùvenients que là ' passion de l'humanité commandait, nous eussions évoqné devant ïe'jury national les mânes de nos frèreé égorgés à Nancy, au champ de Mars, aux frontières, eii Vendée, â Marseille, à Lyon, â Toulon, par suite des machinations infernales de cette moderne Médicis; nous eussions fait amener devant vous les pères, les mères, les épouses, les enfants de ces malheureux patriotes. Que dis-je, malheureux 1 fis sont morts pour la liberté, et fidèles à la patr'ie. 'Toutes ces familles, dans le désespoir de la nature, auraient accusé Antoinette qe leur avoir enlevé ce 4^^ elles* avaient dé plus cKër' au monde et (ion't la privatioii leur rerid'là vie'lhsùpportable.'
» En eff'et, si les satellites dii despote autrichien ont entamé pour un moment nos frontières, et s'ils y commettent deé
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atrocités dont l'histoire des peuples barbares ne. fournit point encore d'exemple; si nos ports, si nos camps, si nos villes sont vendus ou livrés, n'est-ce pas évidemment le dernier résultat des manœuvres combinées au château des Tuileries, et dont Antoinette d'Autriche était l'instigatrice et le centre? Ce sont, citoyens jurés, tous ces événements politiques qui forment la masse des preuves qui accablent Antoinette.
» Quant aux déclarations qui ont été faites dans l'instruction du procès et aux débats qui ont eu lieu, il en est résulté quelques faits qui viennent directement à la preuve de Taccusation principale portée contre la veuve Capet.
» Tous les autres détails, faits pour servir à l'histoire de la Révolution ou au procès de quelques personnages fameux et de quelques fonctionnaires publics infidèles, disparaissent devant l'accusation de haute trahison qui pèse essentiellement sur Antoinette d'Autriche, veuve du ci-devant roi.
» Il est une observation générale à recueillir, c'est que l'ac- .cusée est convenue qu'elle avait la confiance de Louis Capet. » Il résulte encore de la déclaration de Valazé qu'Antoinette était consultée dans les affaires politiques, puisque le ci-devant roi voulait qu'elle fût consultée sur un certain plan dont le témoin n'a pas pu ou voulu dire l'objet.
» L'un des témoins, dont la précision et l'ingénuité ont -été remarquables, vous a déclaré que le ci-devant duc de Coigny lui avait dit, en 4788, qu'Antoinette avait fait passer à l'empereur, son frère, 200 millions pour lui aider à soutenir la guerre qu'il faisait alors.
» Depuis la Révolution, un bon de 60 à 80,000 livres, signé Antoinette, et tiré sur Septeuil, a été donné à la Polignac, alors émigrée, et une lettre de Laporte recommandait à Septeuil de ne pas laisser la moindre trace de ce don.
» Lecointre, de Versailles, vous a dit, comme témoin oculaire, que, depuis l'année 1779, des sommes énormes avaient été dépensées à la cour, pour des fêtes dont Marie-Antoinette était toujours la déesse.
» Le 4 cr octobre, un repas, ou plutôt une orgie, est ménagée entre les gardes du corps et les officiers du régiment de Flandre, que la cour avait appelé à Versailles pour servir ses projets. Antoinette y paraît avec le ci-devant roi et le dauphin qu'elle promène sur les tables ; les convives crient : « Vive le roil vive la reine 1 vive le dauphin ! au diable la nation 1 » Le résultat de cette orgie est que l'on foule aux pieds la cocarde tricolore et que l'on arbore la cocarde blanche.
» L'un des premiers jours d'octobre, le môme témoin monte au château ; il voit, dans la galerie, des femmes attachées à l'accusée, distribuant des cocardes blanches, en disant à chacun de ceux qui avaient la bassesse de les recevoir : « Consérvezla bien. » Et ces esclaves, mettant un genou en terre, baisaient ce signe odieux qui devait faire couler le sang du peuple.
» Lors du voyage connu sous le nom de Varennes, c'est Taccusée qui, de son aveu, a ouvert les portes pour la sortie du château ; c'est elle qui a fait sortir la famille.
» Au retour du voyage et à la descente de la voiture, Ton a observé sur le visaga d'Antoinette et dans ses mouvements le désir le plus marqué dé vengeance.
ï> Le 40 août, où les Suisses du château ont osé tirer sur le peuple, Ton a vu sous le lit d'Antoinette des bouteilles vides et pleines. Un autre témoin a dit avoir eu connaissance que^ les jours qui ont précédé cette journée, les Suisses ont été régalés, pour me servir de son expression, et ce témoin habitait le château.
» Quelques-uns des Suisses expirants dans cette journée ont déclaré avoir reçu de l'argent d'une femme, et plusieurs personnes ont attesté qu'au procès de d'Affry, il est établi qu'Antoinette lui a demandé, à l'époque du 40 août, s'il pouvait répondre de ses Suisses. « Pouvons-nous, » écrivait Antoinette, « compter sur vos Suisses? Feront-ils bonne contenance lors- » qu'il en sera temps? » L'un des témoins vous a attesté avoir lu cette lettre et se rappeler ces expressions.
» Les personnes qui, par devoir de surveillance, fréquen-
302 Ï^P PllAME Pî; QpATRE7TIN6T-T|iï:iZE taient le Temple, ont toujours remarqué dans Antoinetj^e un ton de révolte contre'la sôiiyeraineté du peuple. Elles ont saisi une image représentant un cœur/ et cette image est un signé de ralliement dont presque tous les contre-révolutiônnàires que la vengeance nationale a piiatteinclrè étaient porteurs.
» Après la mort du tyran, Antoinette suivait aii Temple, h l'égard de son fils, toute 'l'étiquette de Tancienhe cou'r. Lé fils Gapet était traité en roi. Il avait, dans tous les détails de la vie domestique, la jjréséancesur sa mère. À table, il tenait le haut bout; il était servi Ijb premier.
» Je ne vous parlerai point, citoyens jurés, (Je-j'incident de ]a Conciergerie, de l'entrevue (du chevaiier de Saint-Lquî^, de l'œillet laissé dans l'appartement de raccusée, &u papier îpiqueté donné, ou plutôt préparé en riéponse.
» Cet incident n'est (qu!une intrigue de prison, jjui ne peut figurer dans une accusation d un si grand intérêt.
» Je finis par une réflexion générale que j'ai déjà eu occasion de vous présenter : c'est le peuple français qui accuse Antoinette; tous les événements politiques qui ont eu lieu depuis cinq années déposent contré elle."
» Voici les questions que lé tHbunàl a arrêté de vous soumettre :
» i° Est il constant qu'il ait existé des manœuvres et intelligences avec les puissances étrangères et autres ennemis extérieurs dé la République; lesdites manœuvres et intelligences tendantes à leur fournir des secours en argent, à leur donner l'entrée du territoire français, et à y faciliter le progrès de leurs armes t'
» io Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis Capet, est-elle convaincue d'avoir coopéré à* ces manœuvres et d'avoir entretenu ces intelligences?'
» 30 Est-il constant qu'il a exisfe iin complot et une conspiration tendante à allumer la guerre civile' dans l'intérieur de iaî République?
» 40 Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis Capet,
est-elle convaincue d'avoir participé à ce complot et à cette conspiration? w
Lés jurés, après être restés environ une heure aux opinionSj rentrent à l'audience, et font une diéclaratlon affirmatïve sur toutes lés questions qui leur ont été soumises.
Le président adresse au peuple le discours suivant :
« Si tes citoyens qui remplissent r auditoire n'étaient pas des hommes libres et, par cette raison, capables de sentir toute la dignité de leur être, je devrais peut-être leur rappeler qu'au moment où la justice nationale va prononcer*, la loi, la raison, la moralité leur commandent le pliis grand calme; que la loi leur défend tout signe d'approbation, et qu'une personne, de quelque crime qu'elle soit couverte, une fois atteinte par là loi, n'appartient plus qu'au malheur et à l'humanité. »
L'accusée est ramenée à l'audience. *
Le président, à Vacctisée, — Antoinette, voici quelle est la déclaration du jury. ' i
' On en donne lecture.
Le président. — Vous allez entendre le réquisitoire de l'accusateur public. * • '" ■ -
-'Fouquier prend la parole, et requiert que l'accusée soit condaihriée â la peine de mort, conformément à l'art. ^•^ de la première section du titre premier de la deuxième partie du Gode pénal, lequel est ainsi conçu :
« Toutes manœuvres, toutes intelligences avec les ennemis de la France, tendantes, soit à faciliter leur entrée dans les dépendances de l'empire français, soit à leur livrer des villes, forteresses, ports, vaisseaux, magasins ou arsenaux appartenant à la France, soit à leur fournir dea. secours en soldats, argent, vivres ou munitions, soit à favoriser d'une manière quelconque le progrès de leurs armes sur le territoire fran^^ çais, ou contre nos forces de terre ou de mer, soit à ébranler la fidélité des officiers, soldats, et des autres citoyens envers la nation française, seront punis de mort. »
Et encore à l'art. 2 de la première section du titre premier
de la seconde partie du môme Code, lequel est ainsi conçu :
a Toutes conspirations et complots tendants à troubler l'État par une guerre civile, en armant les citoyens les uns contre les autres, ou contre Texercice de Tautorité légitime, seront punis de mort. »
Le président interpelle l'accusée de déclarer si elle a quelques réclamations à faire sur l'application des lois invoquées par l'accusateur public.
Antoinette secoue la tète en signe de négative.
Sur la môme interpellation faite aux défenseurs, Tronson prend la parole, et dit :
« Citoyen président, la déclaration du jury étant précise et la loi formelle à cet égard, j'annonce que mon ministère à l'égard de la Veuve Gapet est terminé. »
Le président recueille les opinions de ses collègues, et prononce le jugement suivant :
« Le Tribunal, d'après la déclaration unanime du jury, faisant droit sur le réquisitoire de l'accusateur public, d'après les lois par lui citées, condamne Marie- Antoinette, dite de Lorraine d'Autriche, veuve de Louis Capet, à la peine de mort ; déclare, conformément à la loi du i mars dernier, ses biens, si aucuns elle a dans l'étendue du territoire français, acquis et confisqués au profit de la République; ordonne qu'à la requête de Paccusa.teur public, le présent jugement sera exécuté sur la place de la Révolution, imprimé et affiché dans toute l'étendue de la République. »
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